Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



TRAITÉ 



DE 



VERSIFICATION FRANÇAISE 



PAR 



GUSTAVE WEIGAND, 



DOCTEUR BK PHILOSOPHIE, PROFESSEUR AU COLLEGE MODERKB DE BROMBERQ, 
MEMBRE C0RRESP0N'DA:NT DE LA SOCIETE DE L*BTUDB DES LANGUES 

MODERNES A BERLIN. 



NOUVELLE EDITION REVUE ET AUGMENTÉE. 






% 'j 



BROMBERG 1871. 

LIBRAIRIE DE E. S. MITTLER {H. HEYFELDER). 




> v\.ç>.tl:^ 



ro 

4 
I 



•î-'n-^v 



Préface de la première édition. 



T oici ce qui m'a engagé à composer ce livre. 

En étudiant le {Traité de Versification française par Quicherat 
(Paris, 1850) — le meilleur livre et en même temps le plus 
détaillé que je connaisse sur cette matière — j'ai cru m'aper- 
cevoir de quelques défectuosités. 1'^ Je trouve qu'il manque 
un peu d'ordre dans les détails. 2" Le chapitre du rhythme 
n'est traité que légèrement, et les règles sur la place de l'ac- 
cent tonique ne sont pas suffisantes. J'ai tâché de les com- 
pléter en appelant à mon aide le petit livre de P. Ackermann 
(Traité de l'Accent appliqué à la théorie de la versification, 
Paris 1843), et j'ai fait du rhythme le principe du livre: ce 
qui a dû modifier la division de l'ouvrage et l'arrangement 
des parties. 3" Quicherat s'est peu occupé de l'école roman- 
tique du XIXe siècle dans son livre. J'ai assigné à ces poètes 
la place qu'ils peuvent réclamer. 4*^ Quicherat cite: Corn., 
Mol., etc. Chaque fois que cela m'a été possible, j'ai ajouté le 
nombre des actes et des scènes. De cette manière on peut 
examiner sans peine, si l'allégation est juste. Il arrive souvent 
qu'on veut lire ce qui suit ou ce qui précède. Il faut y re- 
noncer quand le passage n'est marqué que du nom de l'auteur. 



En comparant mon livre à celui de Quicherat, on verra 
facilement combien de fois j'ai complété les règles de ce der- 
nier. Je laisse an lecteur à juger si j'ai eu raison de quitter 
çà et là la main de mon guide, et de suivre une' autre route 
pour arriver au but. 

Puisque j'ai osé traiter mon sujet en français, j'ai jugé 
à propos d'emprunter à Quicherat des définitions, des règles, 
des notices historiques qui m'ont paru justes et exactes. 

Bromberg, le 8 Octobre 1861. 



Préface de la seconde édition. 



Au mois d'août 1870, l'éditeur du Traité à cédé ses droits à 
la librairie que le titre indique. Le nouveau possesseur m'ayant 
demandé une nouvelle édition, j'ai cru, après avoir consulté là- 
dessus mon calepin, pouvoir satisfaire ses vœux. En offrant donc au 
public cette édition augmentée d'une foule .d'observations, 
je souhaite ardemment qu'elle soit recueillie par les critiques 
avec la même indulgence que la première. Autant que cela 
a été possible, j'ai tâché d'utiliser les avertissements de ces 
messieurs, et je profite de cette occasion pour leur en témoigner 
ma reconnaissance sincère. C'est le même sentiment qui me 
pousse à nommer ici le titre des ouvrages qui m'ont princi- 
palement fourni les matériaux des Additions: 

Génin, Lexique comparé de la langue de Molière, Paris 
1846. 

Mâtzner, Altfranzôsische Lieder, Berlin, 1853. 

Burguy, Grammaire de la langue d'oïl, Berlin, 1853 — 1856. 

Rochat, Etude sur le vers décasyllabe dans la poésie 
française au moyen âge (Lemcke, Jahrbuch fur romanische und 
englische Literatur, Leipzig, 1870). 

Bromberg, le 22 Mars 1871. 

Weigand. 
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Chap. I. 

INTRODUCTION. 



■ ' 'Il » 



§. 1. Poésie. 

ve qui approche êe son idéal, oe qai, par sa forme, repré- 
sente une idée et ainsi, en quelque sorte, Fidée absolue, est 
beau. Là beauté existe: 1) dans la nature, 2) dans Fimagi^ 
nation de l%omme, 3) dans les productions des artistes. Une 
partie des arthites travaillent en un matériel sensible à Vœil: 
les ardiitectes, les sculpteurs, Us peintres. Un autre art tra- 
yaille pouJr l^reille: c'est la musique. La poésie est l'art le 
pbiB parfait. Le poète s'adresse immédiatement à l'imagination 
de l'auditeur; il commande toutes les formes que Tarchitecte, 
le sculpteur, le peintre se partagent: voilà le caractère plastique 
de la poésie. En donnant une forme riiythmique à son lan- 
gage, il se sert aussi des moyens à Taide desquels la musique 
saisit Thomme: voilà le cainctk^ musical de la poésie. Tout 
mouvement continu,^ soit celui des pieds en marchant, soit celui 
de la voix en parlant ou en chantant, tend à la périodicité. 
Les éléments du mouvement oral sont les instants, les coups 
détachés de la voix. Si, dans des intervalles égaux, un coup 
est toujours donné plus fort qu'un autre, dans la succession 
continue des instants (syllabes) on établit des moments, des 
groupes (pieds). Les coups forts sont les syllabes longues dans 
les langues anciennes, les syllabes aecentuées dans les langue» 
modernes. 
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§. 2. Rhythme des vers français. 

En posant pour principe que les vers français, de même 
que ceux des autres peuples, ont un rhythme, c-à-d. qu^ils 
sont composés d'une suite réglée d'instants marqués par la voix, 
nous nous inscrivons en faux contre la plupart des théoriciens 
qui prétendent que les vers français ne se distinguent de la 
prose que par un nombre limité et régulier de syllabes, par 
Févitation de Thiatus et de Peiyaii^bement, par l'observation de 
la césure et de la rime. Mais il y a une infinité de vers fran- 
çais qui, tout en satisfaisant à ées exigences «•là, ne sont rien 
moins que beaux. Les critiques en ont relevé la discordance, 
sans rendre raison de ce qui leur manque. Il y a d'autres 
vers qui charment Toreille; la critique en a exalté la beauté* 
B faut donc que le plakir qu'on tMrend à les lire, soit produit 
par autre chose que par l'observation de» rè^es citées précé- 
demment» Disons la chose suocinetement : là le déplaisir est 
causé par Vaccumulation des t^nps forts ou des temps fiiibles; 
ici, le charme provient de la relation proportionnelle, de la 
succession harmonieuse des syllabes acce&tuéefi et des syllabes 
inaccentuées. Toutefois, le rhythme n'étant pas aussi forte- 
ment marqué que dans les langues aneiennes ou dans la langue 
allemande où il se rend sensible piur une suite détorminée 
d'élévations et d'abaissements de la voix, le dix -huitième siècle 
s'écoula avant qu'on découvrit le piineipe du rhythme des vêts 
français. 

Après que le père Mourgues^) eut déjà entrevu le rôle 
important que l'accent joue dans la versification française, 
l'Italien Scoppa*) démontra que la langue française n'est pas 
dépourvue de rhythme poétique ; qu'il est impossible d'admettre 
aucune harmpnie sans rhythme, ni aucun rhythme sans accent; 



1) Traité de la poésie française, 1685. 

2) Traité de la Poésie italienne rapportée à la poésie française, etc., 
par Antonio Scoppa. (Paris, 1803). Beautés poétiques de toutes les liin- 
gués, par le même. (Paris, 1815.) 
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que la sixième et la douzième syllabe de Talexandiin aont né- 
cessairement des syUfiJ[)e8 accentiiéefi. 

Sans eonûsn^e le U^e de Scoppa, Quinhecat, qui, par la re- 
marque •emt fois faite: qu'un oouplet d'un ccrtEun mèt^e coinvenait 
tràç bien à un air, et' qd'un autre oouidôt, ayant préciaémemt le 
même nombre de syllabes, ne s'y adaptait plus,' iairaik'xecogtmu 
que la mobiUté de eertaius accente exigés dans les yers fran- 
çais déplaçait les temps &rls, éori?it, en 1836, son Traité die 
Versification latine, dans lequel il i soutient que 1q veiïs 
aletxandiin doit amr oii nombre fixe d'accents, que tous, lus 
poètes pratiquent cette rè^le à leur insu, que . toutes les fois 
que la. critique relère quelque dureté dans lacudence, le poète 
a violé cette règle.* Dans son Traité de Versification 
françui&e (Parîs, 1600),- il applique cette théorie à tous les 
vess, et nous dit coimlnen . d^accents chaque espèce de vers doH 
aToiir;-mai8 il a oublié de. fixer la théorie de FaocsiMt. . 

Telle est la iacbe dont s'est cbaargé Paul Ackerjpiann 0* 
Ce samnt r^sonte . à. l'origine td^ Faoôent fr^oçais:* il distingue 
l'aœent tonique et' racoent d'appui : il donne des rc^es géné- 
rales sur les mots qu'il £|Hit accentuer: il découvre non seule- 
nmt desadcents, mais encore despieids dans les T^rs français. 

IL BarUeux*), après amir résunié les idées canftisos des 
gramskaiiiens les pins accrédités sur la prosodie et Tacceat, 
dit »<|u'à en droire. Unis •ces jugements bien dignes de foi, force 
est de conclure que la langue française, envisagés du point de 
vue de la prosodie, n'est encore aujourd'hui qu'un idiome dé- 
nué de tout principe âiusiêal, et que les. vers français ne se 
OMiposent qtte de m(^ cousus les uns aux autres sans ordre 
métriqpie ni égard à aucun rbythme organisé découlant d un 
principe fondamental«. L'auteur essaye d'expliquer ce phéno- 
mènes Dans les plus anciens monuments de la langue du Nord, 



1) Traité de rAccent appliqué à la théorie de. la versification. 
(Paris et Jerlin, 1843.) 

2) Du Principe rhythmique de la Langue fralkiçaise. Programme du 

osUéf e de Hadanwp, 1853. 
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les terminaisons latines ne sont guère reconnaissables et 
remplacées, pour la plupart, par l'e muet Les auxiliaires, les 
prépositions de et à, l'artiole y paraissent déjà. Cet amas de 
mots tronqués dut rendre impraticable tout arrangement har- 
monique des mots. De même que la quantité dans les ^a- 
lectes du midi, Taccent qui prédomine dans les langues ger- 
maniques, se perdit ou s'a&iblit dans le Français du Nord, 
les Français se bornèrent à la culture du principe logique qui 
représentait bien mieux que tout autre le caractère national 
dont il était le reflet. Pendant les dnq siècles qui précèdent 
le règne de Louis XI, la langue n'avait encore rien de fixe. 
Sous François I paraissent les premières grammaires fraBçaisee. 
Les Grammairiens en adoptant les trois accents des Grecs pri- 
rent lé signe pour VeSet Après avoir dit quelques mots sur 
Scoppa et Quicherat, Tauteur passe au Traité de M. Ackermann 
dont il transcrit les passages les plus remarquables en résu- 
mant tellement: »De nos jours, faire revenir la nation au sys- 
tème quantitaire, serait peine inutile: il est trop tard; 
pour celui de l'accent, il est encore trop tôt; maisquand 
les grammairiens s'émanciperont, quand, au Heu de vouloir 
marcher sur les traces d'Horace, ils saisiront le fil conducteur 
du génie national, le système tracé par M, Ackermann, peut- 
être modifié par ses successeurs, sera, de notre avis, le seul 
qu'on puisse espérer faire adopter par un peuple qui a la con- 
science de sa nationalité. « 

§« 3. Division. 

Comme, selon nous, les vers français ne sont point dé- 
pourvus de rhythme, la division de notre traité ne pourra pas 
être la division ordinaire des traités de versification. Ce qui 
tient là le premier rang, comme la rime, la césure, devra des- 
cendre au second. Nous allons donc traiter dans le premier 
Livre du principe du langage poétique. Du rhythme des 
vers français. A. Des Syllabes. Chap. II. De la Mesure 
des Syllabes. (Appendice. Chap. III. De la mesure ancienne 
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des mots.) Chap. IV. De leur Valeur rhyihmique. B. Chap. V. 
Ces Pieâs. C. Des Vers. Chap. VI. Partie générale, a) 
Chap. VII. De la Rime. (Un i^pendice ta traiter des bxx- 
ciennes Rimes, c'est-à-dire genres de Vers Chi^. VIII.) b) Des 
différentes espèces de vers. 1) Des Alei^andrins. Chap. IX. 
Accents fixes: Accent de la Césure. Chap. X. Accent de la 
rime. Enjambement. Chap. XI. Accents mobiles. Pieds. 
Chap. Xn. Emploi. 2) Chap. XIII. Des Vers de onze syllabes. 
3) Chap. XIV. Des Vers de dix syllabes. Accents fixes. Cé- 
sure. Enjambem^at. Accents mobiles. Emploi. 4) Chap. XV. 
Des Vers de neuf syllabes. — 9) Chap. XX. Des Vers de 
quatre syllabes. 10) Chap. XXJ. Des Vero de trois syllabes, 
de deux syllabes, d'une syllabe. (Un appendice va traiter des 
Vers mesurés, c'est-à-dire, adaptés au système quantitûre des 
Grecs et des Bomains xm au système de l'accent des Allemands 
et des Anglais. Chap. XXII.) D. Des Stances. Chap. XXIII. 
Partie générale. Chap. XXIV. Des Taroets. Chap. XXV. Des 
Quatrains. Chap. XXVI. Des Quintils. Chap. XXVII. Des 
Sixains. Chap. XXVIII. Des Septaimi. Chap. XXIX. Des 
Huitains. Chap. XXX. Des Neuvains. Chap. XXXI. Des 
Dizains. Chap. XXXII. Des Onzains. Chap. XXXIU. Des 
Douzains. Chap. XXXIV. Du Mélange des stances. Chap. XXXV. 
De l'Emploi des difiérentes stances* 

Le second Livre va traiter de ^Harmonie. La ki de 
la beauté demande que tout ce qui offense TordUe soit banni 
du vers. Donc, après le rl^hme, dont l'obserration constitue, 
pour ainsi dire, la partie pomtive du vers, il sera nécessaire 
de traiter les cacoplumies, dont Pévitotion en constitue la partie 
négative.* Les Français taxent de cacophonie surtout; l'Hiatus- 
Chap. XXXVI. Le XXXVII • chap. va discuter l'Élision, re- 
mède contre l'hiatus, le XXXVIII • diap. E muet précédé d'une 
voyelle, le XXXIX* chap. sera destmé aux autres cacophonies. 

La gêne qu'il £aut que les poètes se donnent pour obser- 
ver toutes ces règles, leur a fait demander et obtenir certaines 
libertés, anomalies du laùgage ordinaire qu'on appelle Licences 
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poétiqueë. (Le troisième Livre). Chap. XL. Dea Licences 
en général. Chap. XLI. Des Licences d'orthographe. Chap. XLII. 
Des licences de phraséologie. Chap. XLIII. Dés Licences de 
grammaire. Chap. XLIY. Des Licences de construction. (Ap- 
pendice: Chap. XLV. Des Licences du style marotique et du 
style poissard.) 

§. 4. Différence des vers grecs et latins, allemands, 

français. 

Le vers des anciens Grecs et Romains montre une suite dé- 
terminée de syllabes longues et de syllabes brèves^ L'accent gram- 
matical n'y est point respecté, pour la plupart l'accent métrique 
et l'accent grammatical ne coïncident pas. Dans les vers allemands, 
les syllabes longues et les sylla)[>es brèves sont remplacées par les 
syllabes accentuées et les syllabes inaccentuées: il faut que 
Taccent du. vers coïncide avec l'accent tonique. En français, 
la quantité deë syllabes est bien faible et indifférente pour la 
formation du vers (excepté la rime). [§. 168.] Même l'accent 
tonique y est beaucoup moins sensible qu'en allemand ou en 
anglais [§§. 30. et 31]. Les mots polysyllabes et surtout la foule 
de monosyllabes inaccentués s'opposent à l'emploi d'an rhythme 
régulier [§. 172]. Les vers n'exigent donc pas un ordre. fixe, 
mais seulement une relation proportionnelle et une succession 
hanaonieuse de syllabes accentuées et de syllabes inaccentuées. 
La somme des arses et des thèses est déterminée* Le nombre 
des arses, et par conséquent, le nombre des thèses est à peu 
près déterminé, c-à*d. CNtdinair^aE&ent il ne dépasse tel ou tel 
nombre ni ne reste en arrière de ce nombre. La place des 
arses et , par conséquent , celle des thèses est variable avec 
cette restriction .que la dernière syllabe du vers et la syllabe 
avant la césuire sont nécessairement des syllabes accentaées, 
et qu'on tâche en général de mettre une ou deux ou trois 
syllabes inaccentuées entre deux syllabes accentuées^). La 



i^^m»^m t »• * 



1) Les Knittelversa (Schiller, Sermon du Gapuoin dans ie Camp de 
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I 

versification des Français et celle àm anciens ont quelque 
chose. de commun: c'est l'élision pour éviter ThiatiiB dont l'o^ 
reille aUemande ne se soucie guère. La rime, au comtraire, 
presque uilt dé&ut dans la xoetiique des Grecs et des Bo- 
maine, est une partie indispaisable deé vers aUemands et 
français. Les AUettMmdsi, il est.yraî, peuvent s'en paseer qtielqii^ 
fois: cela se vcit prindlpalement dsns rimitàtioii des mètres 
aficiens et dans le vers ïambique de la tragédie. Mais, à Vex- 
option de quelque tentatives malkeureuses de poètes diu XVI* 
sièole, les Français riment toujours [§• 44t« et Ghap. XII]. Là 
césure est ooimniine aux poésies janeienpiaB et à la poéne dl0- 
masde: oe qu'on appelle césure en frsiiçais, ce n'est pas iuub 
T^^i}, eaesura, proprement dite, mais uine âtàiçêifiç* 

§. 5. Aperçu de Thistoire. 

Quoique dans chaque cliapitre, nous allions, exposer non 
seutement le système d'aujourd'hui, mais toutes les formes ao- 
téri^ires dont la connaissance est nécessaire pour expliquer le 
système moderne: il ne seia pas inutile de jeter préalablement 
un coup d'c^ rapide sur les différentes phases de la vexmfi- 
cation fmnçaise. La quantité des syllabes se perdit vite daus 
les laagues romanes. Au lieu de peser les syllabes on ne fit 
plus ^ue les ocmipter, et la quantii;e perdue fut i^mplaeée par 
la rime, dent nous tnmvons àéj^ qudquea exi»ip]es Aêz les 
Grecs et les Bomains, Temples prémédité dans la poésie arabe 
et dans la poésîe'latine du quatrième sîède (hynùie rimée de 
St. Ambroise), et qui a iouîonrs régné dans les vers ficaoçaîs. 
Mais, en y r^uxMitraiit, dès le commaicemeiit, le principe de 
compter* les syllabes, la rime, la fonnation des stances, nous 
n'y renamtrons pas tont d'abord Tentation de llnatas, Tel^ 
servatum de la régie sur la succession des rimes. X!omme la 



Walstein) et Pancien Kibelangenvers en alUnnand ofTrfïnt rnic certaine 
analogie arec Ifa rers français r nombre fixe d*éïération^, nombre meer- 
Uâxk d'sbsineBcnts de b imu. 
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langue n^ayait encore rien de fixe, les anciens poètes disposaient 
assez arbitrairement des mots, et se permettaient de leur donner 
les formes les plus bizarres pour les faire rimer ensemble. Tel 
est le caractère de la versification dans les restes de la langue 
romane, formée du latin, du fi*anG, du gaulois et qu'on parlait 
dans le premi^ millénaire de Tère chrétienne; tel en est le 
caractère dans les premiers siècles de la litérature française. 
Tout le monde sait qu'en France deux dialectes tout- à -fait 
différents se sont formés: le roman provençal ou langue d'oc, 
le roman vallon ou langue d'oïl. Cette langue, souche du 
français moderne, l'emporta peu -à -peu sur la langue du midi. 
Ce ne fiit qu'au seizième siècle, époque où la lai^e est fixée, 
que la versification ancienne se changea en versification mo- 
derne. Tandis que l'école de Marot s^attache encore aux tra- 
ditions anciennes; que la muse de Ronsard, travaillant sur le 
modèle de Tantiquité grecque et romaine, insensible à l'enjam- 
bement, s^efforce de -donner de l'énergie et de l'élévation au 
langage poétique; que quelques poètes, établissant un système 
de quantité assez arbitaire, font de soi-disant hexamètres et 
pentamètres: Malherbe paraît, le père du système moderne. 
La mesure des syllabes, qui, avec le temps, a subi de grands 
• changements, est fixée, l'hiatus et l'enjambement sont bannis; 
la rime, traitée avec une trop grande sévérité qui n'atteint pas 
son but, ne doit pas seulement satisfaire l'oreille, mais encore 
l'œil; il se forme une espèce de langage poétique, usant de 
quelques licences qUi sont interdites au prosateur. Ce système 
fut suivi par les grands poètes du siècle de Louis XIV., mais 
on élargit un peu les règles méticuleuses sur la rime établies 
par le fondateur. Le dix -huitième siècle marcha sur les traces 
du dix -septième, en traitant la rime même un peu noncha- 
lamment. Le dix -neuvième siècle engendra une nouvelle école 
poétique, l'école romantique. Elle affecte de se rapprocher de 
la nature, que les règles de Boileau, strictement observées par 
les poètes classiques, avaient expulsée de la poésie. Les poètes 
romantiques ne font pas conscience d'employer des expressions 
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censées triTiales et Tulgaires; ils traitent la césure plus légère- 
ment: mais il £&ut avouer que la rime est plus soignée chez 
eux qu'elle ne Favait été au siède de Voltaire. 



LIVRE PREMIER. 

DU RHYTHME DES VERS FRANÇAIS. 



A. DES SYLLABES. 

Chap. IL De la Mesiire des Syllabes. 

§• 6. Sjnérèse. Diérèse. Éléments de la Syllabe. 

E muet 

Tout son, représenté 'par un ou plusieurs signes, et qui 
sort des organes vocaux par une seule émission de voix, se 
nomme syllabe. La syllabe peut être représentée par une voy- 
elle (hà-i*), par plusieurs voyelles (au, eau), par des conson- 
nes et des voyelles (fe, il), Ve muet, que la rapidité de la 
prononciation ne fait pas ressortir dans le langage familier, est 
compté dans la mesure du vers. Cette règle n'a que quatre 
exceptions : 1) E muet au corps d'un mot précédé d^une voyelle 
(prierai). 2) E muet dans aient, soient^ dans les troisièmes 
personnes du pluriel des imparfaits et des conditionnels (ai- 
maieti^, aimeraien/). S) E muet final, suivi d'un mot com- 
mençant par une voyelle ou par une h muette % 4) E muet à 
la fin du vers. 

n va sans dire que les voyelles simples (a, u) et les voy- 
elles composées qui ne ferment qu'un son (au, ou), ne font 



1) Ces ê muets pouvû^ttt anciennement être comptés. Y. les chapp. 
XXXVn. et XXXVIII. 
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qu\ine seule syllabe. Maie il y a plusieurs groupes de voyelles 
qui ne rendent pas un son simple, et qui sont tantôt réunis 
en une seule syllabe, tantôt divisés en deux syllabes. La ré- 
union s'appelle synérèse ou diphthongue. La diphthongue est 
une syllabe qui fait entendre deux sons distincts prononcés par 
une seule émission de voix. Dans Dieux j'entends Vi et Veu^ 
et ces deux sons se trouvent réunis en une seule syllabe*). 
La division s'appelle diérèse ou din^tole. Pieux (dévot) est 
dissyllabe. Le verbe /cr est dissyllabe, Fadjectif^er est mono- 
syllabe. 

§. 7. aa, aen^ aï, ao, aou* 

Nous allons passer en revue les principaux accouplements 
de voyelles, et nous en indiquerons la quantité syllabique dans 
les poètes. .*'■•* 

aa. Monosyllabe dans Aaron. . 

Si du grand prêtre Aaron Joad est successeur. Rac, Ath., I. 1. 

Dissyllabe dans Isaac^), 

Voyons. — Premièrement, /«wtc de la Serre. Begn., le Joueur 
III. 4. 

aen. Monosyllabe dans Caen^), 

C'est ainsi devers Caen que tout Normand raisonne. B o i 1., Ép. IL 



1) De Castres, Phonologie, p. 6., dit que la diphthongve, à Tex- 
oeptioû du son oi, n'existe pas en France, parce que les deux voyelles 
qui la forment appartiennent chacune à une syllabe différente, fru-it, 
nu-it, lu -ire. Je ne conçois pas pourquoi, si moi est une syllabe, /rwiV, 
nuit ne doivent pas être monosyllabes. 2>an8 les poètes, eee mots le sont 
toi\jour& 

2) Aa est dissyllabe chez les anciens poètes. Ex.: 

Uns hom qui est de grant aage, Chastoiement. (Ideler, Ein- 
leitnngsband, Gescb» d. ûXtt. Kat.^Lit. [Ë.]; Sprachpr. [II.] 
p. 60.) 
Au XVI • siècle, Isaac était monosyllabe, et s'écrivait Isac, 

Voilà mon fils Isac qui se pourmeine. De Bèze, Abraham 
sacrifiant. (Herrig et Burguy, la France litt., p. 145.) 
Voltaire, Pue., ch, VIH» icrit k4ot 
Enfant barbu à^Isâc et de Juda. 

3) Caen ne formait pas une diphthongue au commencement: 

Maimeval, Torot et Ca<fti. BarbtaEan et Méon, {'abliaux et 
contes, II., p. 304. 
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aï. Presque toujours dissyllabe. 

Je s\iis Aaïi), dit -il; et de qui? de chacnii. La Font., Fa,bl. 
X., 6. 

"Monosyllabe dans aïe. 

Dans cette joie ... Aie/ Aie/ doucement, je vous prie. Mol., 

rÉtourdi, V., 16. 
(Voir pour aïe (ay) les Licences d'ortkographe.) 

ao. Ordinairement dissyllabe. Ex»: extraordinaire, Pharaon^), 

Je hais le Phdrajon que l'éclat environne. Chat., Moïse, III., 2. 

Monosyllabe dans/aon, Laon^ paon, Vo n'étant parf pro- 
noncé, dans Saône, taon, Va n'étant pas prononcé*)* 

Vn faon de biche passe, et le voilà soudain. La Font., Fabl., 

VIIL, 27. 
Le paon se plaignait à Junon. Ibid., II., 17. 
Saône qui dort, le Bosne impétueux. Cl. Marot, Ép., p. 132. 

(La Haye, 1700.) 

aou. Monosyllabe dans août, saotd*). 

Avant Vaaàt, fui d'animal ^ 

Intérêt et principal. La Font., Fabl., L, 1. 



1) Le futur de haïr avait autrefois la contraction, comme le singulier 
du présent de l'indicatif. 

Il convient que je te hairai. La Farce de Pathelin. 

2) Scarron prononçait probablement eay^rordiiiflfire: 

Il se mit à gémir et braire, 
Dans le dernier extraordinaire, 
Mdschinot.fait Pharaon de deux syllabes: 
Pour évader Pire du roi Pharaon, 

3) Les vieux poètes scandaient /o-o», La -on, pa-on, Sa-ône, ta -on. 

Qu'a femeilleus char de paon. Barbaz., T. IL, p. 72. 
Au XYI* siècle ces mots perdent une syllabe: 
Tiré par paons bien peints et colorés. Mar. 

4) Anciennement A^ou^t, sa- oui. 

Et en VAoust fit si ehaut tens 

Que les gens mouroient aus cbans. Barbass., Tom. IL, p. 23^ 
Qui à saoul et à géun. Rom. de la Rose. (Ideler, £., II., 
p. 250.) 
Au Xy« siècle saoul perd une syllabe: 
Or pleurez, riez votre saoul, Mar. 
^ Béranger, suivant la prononciation vicieuse de ce mot en France, 
s'est permis la diérèse: 

Que o'cfst le qndxâd d'aoèt^. 

lie quinze à^aoùt/ «'écrie, Halte* Uu , 
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§. 8» ea, ean, éa, éan, eau, eau, eL 60, éo^ eoi, éoi, éy. 

ea, ean. Monosyllabes, Ve n^étant que signe orthographique, 
comme dans vengea ^ ou absolument nul, comme dans Jean ^). 
éfl, ean. Dissyllabes*). 
eau. Monosyllabe. 

Le CrélOeur en a béni Vengeance. La Font, Fabl., I., 19. 
On voit flatter les blés sur un océan d'ea». Fier., FabL, IIL, 2. 

éau. Dissyllabe'). 

L' Attila, le^au des rats, 

Rendait ces derniers misérables. La Font., FabL, III., 18. 

eï. Dissyllabe. 

Mais la vraie Alecto peinte dans VÈnètde. BoU.^ Sat., X. 

60, eoi. Monosyllabes, comme ea, ean. 

Songeons plutôt, songeons à gagner sa tendresse. Bac., Mithr., 
IV., 5. 

èo, éoi. Dissyllabes. 

Oui, seigneur, écoutez les pleurs de CléoJUe. Bac, AL, Y. 3. 

éy. Dissyllabe. 

Vers Sinnatra, Bengale ou Céylan. Volt., Pue, XX. 

§. 9. ia, ta, 
ia. Communément dissyllabe*). 

Ils pleurent en secret leurs rois sans diadèmes, Rac, Alex., IL 2. 
Les fleurs, les diamants, les parfums, la verdure. Flor., Fabl. L, 8. 
Le seul médiateui' entre eux et le coupable. Ibid. V., 11. 

MoQOsyllabe dans bailliage^ dia, diable, diablerie, diablesse, 



1) Les anciens poètes pouvaient faire la diérèse de Jean: 

Et saint Jehan et saint Thomas. Miracle (Herrig p. 40.) 

2) Martin Le franc a eu tort d'employer la synérèse dans néanmoins: 

Néanmoins péché vous a tant exposé. 
tft Dea (plus anciennement diva, aujourd'hui dà) est monosyllabe: 

Et quoi dea, il ne faisoitrien. La Farce dePathelin. (Herrig, 
la France litt., p. 77.) 

3) Au XVI « et.au XVII* siècle ^au fut souvent contracté: 

Tous les fléaux des humains, la peste et la famine. Chapelain. 
• 4) C'est contre l'usage que Voltaire et Béranger n'ont donné 
qu'une syllabe à la bivocale ia dans Matthias et acacia. 

Je vous dirais que Monsieur Saint Matthias. Volt., La Pue., Xni . 

Fleurs à^acadas qu'éparpillent les vents, fier., Ému Debraux. 
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diacre, familiariser, fiaere, liardy mia-au, méniaiure (m »s 
gn), NiaffarOy piastre ^), 

La cause est au baUUage ainsi revendiquée. Regn., le Lég.^ III. 8. 
A dia, Tautre à hurhaut; l'un demande du mou. Mo]., le Dép., 

IV., 2. 
Mais quand elle serait mille fois plus diablesse. Regn., les 

Mén., IV., 3. 
Vient un diacre allumer nos cierges. Bér., le PéL 
Sa famiUaritê jusques là s'abandonne. M o 1., l'Étourdi, IV., 2. 
Nombre d'honnêtes gens, fiacres, porteurs de chaise» Regn., 

le Joueur, I., 10. 
De peur de perdre un Hardy souffrir qu'on vous égorge. Boil., 

Sat., VIII. 
Miù'mia-ou/ que veut Minette? 
Mia-nUa-ou/ c'est un matou. Bér., la Chatte. . 
Mais j'aperçois ma femme. — ciell c'est miniature/ MoL, 

Sgan., se. 6. 
Fait des Niagaras aux fourmis. V. Hugo, la Pluie d'été. 



1) Primitivement la bivocale ia était toujours dissyllabe: on rac- 
courcit plus tard par la prononciation les mots les plus usités, tels que 
diable, fiacre, etc. 

a) diable, dyable, dèàbU, 

Qui le diable a en la teste. Conte. (Idel., E., II,, p. 116.) 
Jà Déables ne me tendra. Fabliau. (Ibid., p. 98.) 

La synérèse se trouve déjà dans la Farce de Pathelin: 
Et nuysent tant que ce sont dyables» (Ibid., p. 176.) 

Au XV* siècle, la quantité de ce mot devient douteuse: depuis le 

XVII* la contraction est légitime. 

b) diacre. 

Trésorier et arcediacre* Gant de C, Léoc, t. 726. (Barbaa., T. I.) 
On s'étonnera qu'un poète du XV* siècle ait fait la synérèse. 

Qu'il est archediacre ou chanoine* Co qui 11 art» 
Hamann, Leitfaden zur franz. Ausspr., IL, p. 23. prétend que diacre 
ne forme pas. une diphthongue en poésie. 
c)/amiUarité: 

A qui plus gra,nt familiarité, Rabelais. 

d) fiacre: ^ 

Avoir fet bien par Saint -Ff acre. Gaui de G,, Léoc v. 725* 
(Barbaz., T., I.) 

e) Uard: 

N'ait à piller la valeur d'un Uard. J. Marot. 
i) piastre, Hamann dit qu'il n'y a pas diphthongue dans ce mot, 
non pins que dans piqgér, 

2 
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Tes rayons, ils ea font àea piastres/ Tes splendeitfs. Id., Buy 
Blas, IIL, 2. 

La biyocale ia est encore monosyllabe dans quelques 
noms propres italiens, où Vi ne sert qu^à indiquer la 
prononciation douce de ff ou de c^). 

Je t'ai laissé parler! — Dieu sait, Giannilaro. Hugo, les Burgr., 
IL, 6. 

CJonûunijLn dans diabolique, (ffolimaiias selon Hamann) 

piaffer» 

Invocation diabolique. Mart. Lefr. 
Ne fait qu'œuvre diabolique, J. Marot. 
Se rengorger, |îia/fer, caracoler. J. B. Rousseau. 
Fiaffer son cheval sur le corps de Femand. Del av., la Fille 
du Cid, m., 2. 

ïa. Toujours monosyllabe. 

Il voit fuir à grands pas ses Naïades craintives. Boil., Ép.,IV. 
Les murs de Pompeïa déjà sont engloutis. Chènedollé, Érupt. 
du Vés. (Ebener, Alb. poét.) 

§. 10. iai, ian, ien, tau, ïûu. 
iai. Dissyllabe. 

Quelques oiseaux niais admirent le hibou. Bicher^). 
Pour lui sœur Thècle oublioit les moineaux. Gresset, Ver- 
vert, I. (II. Ideler.) 

MonosiyUabe dans bréviaire ^). 

Le moine disait son bréviaire. La Font., Fabl. VIL, 9. 

Au rayon du couchant, il lisait son brèoiaire. Lamart., «ToceL, prol. 



1) Le vieux traria (contraire) est dissyllabe. 

Mes pechié iist moH le traria. Barbaz., T. II., p. 340. 

2) C'est donc à tort que La Fontaine n'a donné que trois syllabes 
atï' verbe déniaiser. 

Dont Alibech, non encor déniaisée, Cont., IV., 10. 
Th. Corneille fait niais monosyllabe, niaiser dissyllabe: mais c'est 
en reproduisant la prononciation familière. 

A fiiaiser parmi nous, je pens' que vlà ^ zommes. 

Queuque gniais/ Enfin don, j'non pas putôt mis, vlà. Festin, II., 1. 
8) Les vieux poètes lui assignent la quantité régulière. 

La mort en son viez bréviaire. Barbaz., T.* II., p. 438. 

Sont les Messels, Bréviaire, et Psautier. C. Marot, Temple de 
Cup. 

Cette prononciation semble plus douce à Qui cher at. 
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Douteux, mais plus souvent dissyllabe, dans biais, 
biaiser. La contraction est plus conforme à la pronon- 
ciation actuelle. 

Et vous deviez chercher quelque biais plus doux Mol., le 
Tart., V.. 1. 

J'ai donc cherché longtemps un biais de vous donner. Id., les 
Femmes sav., III., 6. 

Commun, mais plus souvent dissyllabe dans pUnipoien- 
iiaire (Hamann). 

ian.ei ien, prononcé de même, sont dissyllabes 0* 

Ne pourra /ancer ni marier sa fille. Poaa, Agn* deNLét., L, 4. 
Mon esprit peu Uant, mon humeur trop sincère. Regn., Dé- 

mocr., I., 6. 
Ah! si vous l'aviez vu, brûlant d'impatience. Rac, Àle±., II., 1. 

Monosyllabe dans diantre, escient (dissyllabe selon Ha- 
mann), Floriany viande^). 

Diantre/ Pamonr vous tient au cœur de bon matin* Rac, les 

Plaid., I., 6. 
Qu'aucun à bon eêcÛMt n'en prendroit tel deffence» Régn., 

Sat, XII. 
Mais de Florian, sous leurs ombrages. Dufrénoy, le Tombeau 

de Flor. (De Castres, Phonol., p. 182.) 
Il se réjouissait à l'odeur de la viande. La Font., Fabl., I., 16. 



1) Ces exemples de synérèse sont donc iucorrects: ' 

L'autre, que son fiancé ne s'en embarrassa. La Font;, Cont., 

U., 14 
L'une ajustant le voile au front de It^ fiancée, Lamart», JoceLj 

p. 46. (Paris, 1851.) 
De ces fleurs de papier qu'aux fiauçaiUes l'on donne. Ibid., 

p. 340. 
Après ce riant brillant qu'on a nommé grandeur. Du ci s. 

(Idel., IV., p. 31.) 
Puis à V audience, et hors d'haleine» Bérang., le Juge de Char. 

2) Primitivement dans les mots diantre et viitwde que la prononciation 
rapide a raccourcis, ian faisait deux syllabes, eomme dams les autres. 
L'art poétique provenu assigne cette quantité à diantre, 

Toy qui jadis des grands Roys les viandes. Ronsard, Od«) p> 92. 
(Œuvres ahoiaies par Paul J. Jacob, Paris, 1840.) 
Depuis Corneille, la contraction est de rigueur. 
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iau» Dissyllabe*). 

L'un miaule en grondant comme un tigre en furie. Boil-, 

Sat., VI. 
Gibets impériaux bâtis pour les vautours. Vict. Hugo, les 

Bttrgr., I., 6. 

ïau^ Monosyllabe. 

Taïaut/ Taïaut/ partent en troupes. Fournel, Ludw. le saut. 
(Braunhard, Chrestom., p. 770.) 

§. 11. ié, iè, iei, 

ié, ié. Monosyllabes, quand ces bivocales résultent d^une^mé- 
tathèse (premier = primarius) ov. d'une épenthèse 
{miel = mel) et qu'elles ne sont pas précédées de deux 
consonnes dont la seconde soit une liquide'), 
a) Substantif. 

Dieppe aux yeux du héros offre son heureux port. Volt., Henr., 

I., 159. 
Seigneur, ne croyez point qu'une fierté barbare. Rac, Al.^ IL, 2. 
Si ce héros couvert de tant d'autres lauriers, Ibid. 
Il dit que la femelle est ainsi que le lierre. Mol., Sgan., 2^. 



1) Quand l'«, remplacé plus tard par Ve muet {biauy chastiau, nouviau), 
n'appartient pas à la racine latine (bellus, castellum, noveîlus), iau est 
monosyllabe chez les vieux poètes. 

Comme als fins biau jor, belle nuict. Barbe de Verrue. 

(Ideler, E., II., p. 20.) 
Cum est or cist oisiaus gentix. Mar. de Fr», Fabl. (Ibid., p. 33.) 

2) Cet t, lettre parasite, {coelum, ciel) ne paraît pas d^abord dans tous 
les mots qui Tout pris plus tard. Les anciens disaient hacheler, matère 
pour bachelier, matière. 

Or s'en iront cil vaillant Bacheler. Thibaut. (Idel. E., II., p. 23.) 

Une inatere ci dirai. Cortebarbe. (Ibid., p. 66.) 
n y en a d'autres qui Pont pris, mais perdu dans la suite* 

Pour li, ne me fast legier. Thibaut. (Ibid., p. 22.) 

Cangier son talent. (Ibid.) 
Notez aussi: espiègle (Eulenspiegel). 

Deux enfants d'un fermier, gentils, espiègles, beaux. Fier., 
Fabl., III., 12. 

3) Dans lierre (hedera, Vkierre) Vi ne doit pas compter: aussi ce mot 
est -il dissyllfkbe dans les anciens textes. 

Les branches à.*hiere ou d'if qui monstrent où l'on boit Bas- 
selin. (Idel., E«, IL, p. 145.) 
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Un Uèvre de bon caractère. FI or., Fabl., III., 7. 

Un miel délîdeax dont ta peux à la ville. Ibîd.> ILi 2i). 

Quoi! Voltaire, Racine, et Corneille et Molière. La Ville, les 

Semain. (Paris, ou le Livre^.des Cent -et -un.) 
Faut- il mettre à pieds le reste de la terre? Rac, Alex., II., 1. 
Une armée en Piémont, quoique pays ami. V. Hugo, Ruy 

Blas, III., 2. 
Et dans les murs d'Qmpbis m! 6Trèi& prisonnière. Rac, Al,, II., 1. 
Devant la Vierge sainte, objet de tes bommages. Del av., Louis XI; 

in., 72). 

Les racines de ces mots' sont: Deppa, ferHaSy Inurarius 
(Hauschîld, Dict. étym.: == Imriarius;, Voir Diez, 
Gramm. des lang. rom., H., p, 286), hedera, l^pus, mel^ 
pes, Pedemontiwn, preJiensionariuSy virgo. 
b) Adjectife. ' 

JE n'est qu'un singulier, AVONS est un pïufiel Mol., les Fem. 
sav., II., 6. 
' Ils sont toujours logés à la troisième cbambre. La Font., Fabl., 
VIII., 193). 

Racines: aingularis, pluralis, tres^esimuf. 

» ■ i ■ rf — i.^.k« ' f * < 



Il n*y a que les poètes duOCVI* siècle qui aient fait sonner séparé- 
ment les deux voyelles. ' 1 > 
De:verd lierre une couronne aura. C. Marot, Ép; p* 168. 
Ce lierre qui coule et se glisse à Tentour. Ronsard, p. 60. 
Je plante mon lierre au pied de tes lauriers. Régn., Sat, I. 

1) Miel a toujours été d'une syllabe. Il ne faut donc point imit^ ces 
diérèses : 

Le beau miely les glandes et les gommes. Alain Gbartier. 

(Id., E., IL, p. 156.) 
Que la moucbe du Grec leurs lèvres emmielle. Régn.,. Sat IX. 
Pour mieux brouter la fueille emmiellée. Rons., Am. de Gass., 

p. 8. 

2) La bivocale te doit également se contracter datis nièce (hepHs) et 
piéttm (ped'o). On s'étonnera donc de lire ces vers: 

Venez saisir la dolente niepce. C. Marot, Complaintes, p. 443* 
Aux cbevàliers désir de loz acquerre, 
Aux piëUms, proufit joint à l'honneur. I d., Épîgr. p. 387. 
Selon Quiche rat, il 'serait possible que la conjonction et eût été 
omise au conimencekneBt dA dender vers. 

3) Voici une diérèse étrange: 

Il entend tout-à-coup vers la douzième heure. Chateaubr. 
(Id.. IV., p. 286;) 
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c) Terbes *). ^ 

Âh! si TOUS Vamez vu, brûlant d'impatience.' Hac, Alex., II., 1. 
Et, sous ce ^and dessein dussiez -yons succomber. Ibid., I, 2. 
Où pourriez 'Yom ailleurs éviter la tempête? Ibid., III., 1. 

Racines: habebaiis, debuisseiis, poair-habebatis^ 

iè, té» Monosyllabes dans quelques mots que la prononciation 
a abrégés, bien que Vi soit radical: bière (bior, boisson), 
diète (âtana), Liège (Leodium), miette (wtcfl), ministériel 

(.minisit^riolis) ^ serviette ( servir eyy, 

, Mais qi:^^ ()it de cela la diète? — Elle se tait. V. fiugo, les 
Burgr., I., 5, 
L'auteur de l'Almanach de Ldége. Gresset la Chartreuse. 

(HerHg, p. 4ea) 
La cigogne au long bec n'en put attraper nmHe, La Font, 
, Fabl.^1., 18. 

Pierre à pierre émietté vos donjons dans le Rhin! Y. Hugo, les 
I , Burg;r., IL, 6. , ^ 

Elle eût du buvetier emporté les serviettes. Eac., les Plaid., I., 4. 

ié, ié. Ces bivocaJles çont ^Jis&yllabes: .< 

V Quand elles se trouvent avec une valeur propre 
d9,n0 la racine* Cela arrive: 
a) Dans les substantifs terminés en iété (ietas). 

De la société tu rois ici l'emblème. FI or, Fabl., IL, 8. 



1 rr 



l) C^ez les vieux poètes, la désinence iez compte souvent comme deux 
syllabes: 

Sachiez que trop msl feriez 

S'en cest pechié m'enbaUez. Fabliau. (Id., E., IL, p. 97.) 
Yom feriez bien de l'attendre. La Farce de Pathelin. (Id., E., 
IL, p. 178.) 
Il faut alors redoubler Vi. Le redoublement est fréquent dans les 
anciens textes : ' ^ 

Se vos tuer m'en déviiez. Barbaz., T. III., p. 35. 

Se vous saviiez orendroit 

Qui ci gist, vous auriiez droit. Ibid., p. 256. 

%) Miette et serviette suivaient primitivement la règle générale: 

Et les croûtes et la mihte. Gaut de C, de S. Lépc, v. 913. 
(Barbaz., T. 1.) 
, ., ., Ou plus y ha de beau langage, 

de serviettes d'ouvrage. C. Marot, Ép.> p. 184 
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b) Dans les adjectifs en iel et iêi (^itàh, iêtm)^). 

Et cet industriel qui chez vous s'est rendu. Arag., les Aristocr., 

IV., 10. 
Ne ïa retrouve plus: inquiet, il l'appelle. FI or., Fabt,, IV., 13. 

c) Dans les verbes en ier. , Ex.: allier (acJtigâfe), étudier 
(studiare)j yï^ (fidere), initier (imti&re) ^ fnendier (men- 
dicare), ovJblier (obJitare); aui^si 4wa pripr (ppejGwi), 
riez (ridere)*). , 

Mais de vos alliés ne vous Réparez pas. Rac«» Atex., I., 3. 
OubHeis cpie )e ciel, fï^vo^able à vo» vœçau librid. i 
Qu^^efoia . iiK^ Toat .dit: j'eii coQvieos. —^ Vou» rM. Del av., 
Louis XL, ilL, 7. 

d) Dans les mots: Damieite (Damiatina), Daniel^ diesis {diB((vç)t 
hardiesse (l^ardi-itia), hiérarchique, hièroglypheyièna, liesse 
(laetitia), vielle (vitula, viola)'). . - 

Et la pfise de Dumiete. Ba?b9.z., T. II.,. p* 226 

Daniel, plein du Dieu que son regard atteg^r,. Souf^e^t, l'AJ^el^df. 

de 'Paris (Paris ou le livre des 101). . 

jÉcartoDS -nous un peu; je crains les. <rf«««V. Rçgn.^ lesFol., IL, 7, 
Fortune aveuçje suit aveuglç hardiesse. Lu Fçnt^ Fabl., X., 14. 
Ayant ré^lé leur ïang hiérarchique, ^^^ousseau. .... 
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Ij Ce vers est fautif: 

"De s'excuser d'un tort . . . véniel en vérité. Au g., Plulîb., IL,' 7. 
2)Oorneillea pécbé contre l'usage: 

D'un mal privilégié dont je tairai le nom. Suite du Ment.,-!., !• 
3) Ces contractions sont dures: 

Quand Daniel, confident des sombttes destinées. D^^ champs, 
la Re'surrl (De Castr., Phonol., p: 208.) 

Tant de hardiesse aura récompense sanglante. Du m., Ghr^tin& 
II 1 

Lui dit: Ce sont ici hiéroglyphes tout purô. La ï^oni, Fat)I., 

IX., e. 

Dans le Roman de Gérard de Nevers la synérèse 'ûe viêiïig èe trouvie 
près de la diérèse tégnlière: 

Et pend à son col \me^ vieUe. IdeL, fSnleitiifagsbi; Gesch. (L), 

p. 67. 
Et ée iHéler lé semcnst. Ibid.. p. 68. ' 
à moins que la conjonction et du premier vers ne soit interpolée.' 6 é ran- 
ger n'a -pBs hésite à' se servir de l£t diphthongue: 

Sur sa Ytelle il redit sans cess^. L'Aveugle* de' Bagnolei 
Et ohaatalt, a^ nom 4hm^ tidie^ Le petit Homme rotige. 
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Mieux mat encor portâr Vluérogi^he. là» 

Des rayons d'Austerlitz , de Wagram, éHéna, Cas. Delay., 

Départ (Brannh., p. 727.) 
Aux noces d'un tyran tout on peuple en liesse, Ibid.» VI -, 12 ^ 
Kon plus qu'une viéle ou qu'une cornemuse. Régn., Sat.^ IV. 

2^ Précédées de deux consonnes dont la seconde e& 
une liquide: 
a) Dans les substanti& et les adjectifs')"): 

Sous leurs boucUers d'or les campagnes mugissent Volt., Alz 

m., 6. 
Il était ttiie vîeille'ayant deux chambrières. La Font, Fabl. V., 6^ 
Orkfi et faits noureaux, baux et procès -rerbaux. Bac, Plaid., I.,' 



1) L'a4jectif Uez (laetus) est monosyllabe. 

Gai et joyeuz et Uez et bauz, Bom. du Ren. (Idel., E., II 
p. 231.) 

2) Jusqu'au XVII* siècle, la désinence ter, même précédée de deo: 
eonsoÀnes dans la même syllabe, fut monosyllabe: 

El armé fn sor un destrier. Bom. du Bou. (Id., E., II., p. 52. 

Labeurs et griefz cheminemens. Villon. (Ibid. p. 156.) 
' ' Sacrilège meurdrier, si on pend un Yoleur. Bons., Élég. p. 201 

C'est Corneille qui a fixé la- quantité véritable: car la contraction d'un 
Yoyelle précédée de deux consonnes avec une autre voyelle est bien dure 

n est juste, grand roi, qu'un meurtrier périsse. Le Cid.» II., 8. 
Avant lui, quelques autres avaient déjà fait ouvrier trissyllabe: - 

Il n'est pur le vrai Dieu, pour ouvrier ni fête. Bégnier. 
Après lui, quelques poètes ont encore pratiqué la synérèse: 

Ce sanglier qui portoit sa foreur jusqu'à vous. Molière, l 
Princ. d'ÉL, I., 3. 

Cependant un sanglier, monstre énorme et superbe. La Font 
Fabl., VIII., 27. Ibid., II., 19. VIII., 24-1 
Dès BoileauetBacine, la diérèse est admise sans .contestation. V 
Hugo, Cromwelly V., 1 a fait madrier dissyllabe. 

3) La bivocale ié est monosyllabe dans châtaignier, la double consonne 
n'existant que pour l'orthographe. 

Ses châtaigniers aux larges ombres. Ste-Beuve, à mon am| 
Paul La^ojX4 (Bttchner, Glurestom., p. 478.) 

4) Le mot chambrière est de quatre syllabes aussi chez les vieus 
poètes. Mais on écrivait alors jchawbcrière, confomément à Tétymologic 
(çamera^a) 

La chamberière de Tostel. D.u Segret» ▼• 603, (Barbaz., T. L] 
C. Marot l'a contracté avec les antres: 

Soit en habît de ehtfntbrière ou maistresse. Épiipr., p. :d45. 
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D'un JDOrceaa de temiu ohiiqne auwder se dbarge. FI or., Fabl., 

III., 2 
Si quelqu'une de vous touche à la quatrième. La Font, Fabl., 

I., 61). 
Autour du sanglier, les merles, les fauvettes Flor., Fabl., III., 3. 
b) Dans les verbes '): 

Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeaz^ Mol.^ le 

Tart. I., 1. 
Me promettriee -YOUQ que^ pour servir vos droits. Le Brun, 

Mar. St., III.. 4. 

Hé quoil vous voudriez, Valère, injustement. Mol., le Dép. 
am., II., 2. ' 

3® Dans hier (heri)') et sieste (sexta) quoique Vi 
ne soit pas une lettre du radical: 



1) Anciennement quairiènie était trissyUabe: i . * . 

Toy la quatriesme. Qr ilz donnent leurs droits. C. Marot, 
Chant nuptial, p. 241. 

2) Ces désin^ces verbales^ forâiaient des diphthéngaes, comme les 
substantifs, jusqu'à Corneille: elles sont encore monosyllabes dans les 
premières pièces de Molière: 

Elle n'est pas fort bonne, et vous devriez tâcher. Mol, l'Étourdi, 
I., 2. 

Vous me voudriez encor payer pour précepteur. Ibid., I., 9. 

Vous buviez sur son reste, et montriez d'affecter. Ibid., IV., 5. 
Dans Barbaz., T. in., p. 21 on lit: 

Que trente sols me rendriez. 
Je crois que' le texte y est corrompu. L'auteur a probablement écrit ren- 
deriee, forme très -usitée alors^ 

Vouiï r«Mfera»-jou jusc'a dis. L'Ordéne, v. 330. (fiarb., T. I.) 

3) Jusqu'à Boileau, hier forma une diphthongue, selon les exigences 
de l'étymologîe. 

Fors itel «om je mengai hier. Fabliau. (Id., E., II., p. 101.) 

Hier, dans sa belle humeur elle entretint Valère. CorB., Hor., I., 1. 

Le marchand repartit: Hier au soir, sur la brune. La Font, 
Fabl. IX., 1. 
Voltaire a signalé en plusieurs endroits la dureté de ce monosyllabe. 
Il semble que Ronsard ait été conduit par le même sentiment en scandant: 

Encore hier, sa puissance j'atteste. 

Les iK)èteg* de l'école niôdeme n'o»t pas cralcit â*imfter l'exemple des vieux 

poètes: 

Hkr même, quand les luths, les chaals et les propos. Pons., 

Lncr.^ m., 2. 

V. Hugo, Cromwell, I., 3.; IL. 3. 
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Hii^, dit-on, de tous on parla chez le Roi. BoiL, Ép., VI. 
Cet homme heureux hier, aujourd'hui délirant. Damas, Chris- 
tine IL, 1. 
Sont venus seulement pour faire la sieste. La Ville, les Se- 
main. (Paris on CI.) 
- Il est très -important d'achever ma sieste. Au g., Philib. II., 2. 

Commun (selon Hamann monosyllabe) dans avant -hier. 

Madame eut avant -hier la fièvre jusqu'au soir. Mol., le Tart., I., 5. 

Avant 'hier advint que de fortune. 

Je rencontrai ce Guignard sur la hrune. Voltaire. 

iei. Monosyllabe: 

Notre vieillard flétri, chagrin> et mal plaisant: La Font., l'Enn. 
• II., 3. 

§. 12. ien, ïen^ 
ien. Prononcé comme dans bien. Monosyllabe: 

1° Quand Vi n'est qu'une lettre parasite: Hen (bene), 

chien (canis), rien (rem), Siennois (Senensis), Her^ (tenet), 

vient (venit). 

A fait si bien germer la zizanie, 

Que chiens et chats vivent moins désunis. 

L'un tire au ciel; l'autre tient à la terre. 

Mais tout le mal encor ne vient pas d'eux. 

Ce petit conte; et, de ce joli rien. Piron, les deux Tonn. (II. 

Idel., p. 439 — 444.) 
Je hais du fol Siennois le sens mal arrêté. Du Bellay. 

2" Dans quelques mots dont Vi est lettre du radical, 
mais qui ont été raccourcis par la prononciation : Amiens 
(Ambiani), fl?^c^e/^ (antianus), chrétien {chnsûsjxvis)^ Etienne 
(Stephanus), gardien (gardianus), mien (meum), plébéien 
(plebejanus) *). 



1) Chez les imciens qui suivaient en tout cas les règles généndes, Vien 
de ces mots était dissyllabe, 
a) Amiens. 

De si qu'à Amiens le menèrent fuia&t. Bom* du Bou. 
La synérèse est aussi très -ancienne. 

Après s'en revint par Ami&ns. Du Segret, ▼. 38. (Bar b., T. I.) 
jy Amiens: nul tel baron ne sai. Barbaz., T. II., p4 328. 
OrUens pour Orléans était dissyllabew ' 
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Il m'avait fait Tenir à\4mims pour être gmsse. Bac, Plaid., I., 1. 
A récompenser Jean, son ancien domestique. Arnault, P Avare 

(De Castr., PhonoL, p. 168.) 
Ne vont pas mieux, je pense, au chrétien qu'au malade. Delav., 

Louis XI., IL, 7. 
Et vous, saint Estienne des gre's. Barbaz., T. II., p. 287. 
. Or, le pape nouveau, gardien du mariage. Pons., Agn., I., 4. 
Mais prince ou plébéien, que je règne ou conspire. Delav.^ 

Mar. Fal., III., 3. 



Girard A^OrUens et H preos Engelier. Ogier de Danem. 

(Herrig, p. 31.) - 

Née et norrie fa à^OvUens» Barbaz., T. HL, p. 1^1. 

b) Ancien a été trissyllabe encore an XVÎI* siècle. 

Chançon nuit boue et amcignne, • FabL (IdeL, E., II., p. 77.) 

Race ancienne des DjeuK (vête ^7 sytialMS). B^nSr, Od;, p. 116. 

J'ai su tout ce détail d'un ancien valet. Corn.» Ment, IIL, '4. 

More prieure, ancienne, <hi discrète. La Font., Oont;. IV., 2. 
. Sibil^t fait une loi de cette diérèse; De Lacroix la recommande. 
Au XVI • et au XVII» siècle, la tendance d'abréger ce mot est 
évidente. 

Juges, anciens, qui les bons parochiens. Rabelais, T. I., p« 179. 

Qui composait û bien Vanchennt oisiveté. Moiière. 
Voltaire fait cette remarque judicieuse: * 'Ancien, de trois syllabes 
rend le vers langtiissant; ancten de deux syllabes devient dur. On 
est réduit à éviter ce mot «pand on veut faire des vers où rien ne 
rebute l'oreille. < 

c) Chrétien. 

Le cireft'âii que estre à hemtor. Fabl. (Idel., £., II., p. 75.) 
ChresHen se font, mes il mentent. S. Légc.,' v. 364. (Barbaz., 
T. I,) 
Rutebeuf présente déjà la synérèse, à oe qu'il paratt: 
. Compeignie de boenfi ckresiienB, Li Testament die VAte. (Her- 
rig,. p. 37.) 
iji noBi propre Ckrestien de Troues est triBSyHabe-. 

L'en ne doit Chrestà^ de Trdes. Fabl. (Idei., E., I., p. 112.) 
Chtétimté fait la diérèse selon Hamann. 

d) Gardien: 

Suis* je donc gardien, pour [eihployer ce style. Mol., le Dép. 
. tm.» V.f 3.* ' 

Le sang de cette gent, voilà ses gardiens, La Font., Fabl., X, 6. 
De La^croix dit: »I/«ireille troiwe plss doux de fMrë gardien de 
deux nyUabea que de trois. « . ■ 

Un poète moderne, V. de Laprade, a dit^ . . * 

Un esprit, i/iArdien de tonte pctteté. L'Alpo vierge (Eb en er, 
Alb. poét.). 
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Dissyllabe quand Yi est radical. 

1** Dans lien (ligamen) et Vienne (Vienna)*), 

Mais je pense, seigneur, qu'en rompant, mes liens. Bac, Alex., 

II., 1. 
Viënm qui au ciel se brave de Thonneur. Bons. p. 160. 

2° Dans les substantifs et les adjectifs dérivés de 
mots latins finissant en iemus*). 



1) Les vers suivants sont done incorrects: 

J'étais seul dans ma haute tour, 

Bosgeant mes liens dans la tour sombre. Fournel, Ludw. le 

Saut. (Braunhard, p. 773.) 
Puis j'entrai dans Yienne un matin. Bér., la Vivand. 

2) Les exemples de synërèse ne sont pas rares: 

a) Nom3 propres. 

Où Poraison de monsieur saint Jtdien, La Font., Gont., II., 5. 
Que j'aperçois ici, Sévère, Sébastien, Gary, Eudore. (BeGastr., 

PhonoL, p. 222.) 
Vaîenciennes et puis Toumac. Barbaz., T. II., p. 305. 

b) Noms de peuples. 

Est pour les Athéniens le compliment suprême? Augier, la 

Ciguë, II., 1. 
Phénix macédonien renaissant de sa cendre; Dam., Calig., I., 4. 
Bons Mauriciens, ils sont Français encore, fier., Goupl. 
Voyez ce mari parisien. Id., les Marionn. 
Un enÎBut péruvien sur ses genoux assis. FI or., Fabl., H., I. 
Si Pon est Prussien en Prusse (vers de 7 syll.) Bér., le bon Fr. 

c) Kops d'état, de profession. 

Les comédiens français à vous se recommandent. La Ville, les 
Semain. (Paris). 

Les comédiens du roi donnaient le mois dernier. Du m., Chris- 
tine, I., 1. 

Ce que. vous ont coûté médecin, chirurgien. Andrieux, les 
Étourdis, I., 2. (Heruig, p. 580.) 

Du brutal faubourien. Grâces à cet échange. Arag., les Aris- 
tocr., V., 6. 

Juges anciens, qoi les hoiï& parochiens. Babel., T. I., p. 179. 

Le paroissien en plomb entraine son pasteur. La Font, Fabl., 
VU.. 11. 

Ofôcîaulx, scribes et pharimens. Rabel., T. I., p. 179. 

Non, pour un pharmacien, ça prête à Téquivoque. Musset, 

« Louis., IL, 1. 

Va, je t'achèterai le Pratiokn françois. Rac, Plaid., II., 3. 

Aux théologiens le remectz 
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a) Noms propres. 

Ingri^t JusHnien, despote sanguinaire. Jouy, Bëlis. (Bûchner, 

Ghrestom., p. 192.) 
. Marcien, je rends grâce au zèle qui t'enflamme. Ibid. (p. 194.) 
QuinHHen en, fait le précepte ... — La pes^e. Mol., le Dép. 

am., 11.^ 7. 
Et daii9 Valencienne est entré comme on foudre. BoiL, Ép., VI. 

b) Noms de peuples. 

Ma foi! disait le chat, c'est aux Égyptiens Flor, Fabl., III., 17. 
AotaBt qne lui sauront VUaUen. M. do Ghénier, le Maître ital. 

(Idel., IV., p. 177.) 
Tel est, ô Prussiens, votre auguste modèle. Fréd. le Gr., Ode 

aux Pruss. (Braunh., p. 744.) 
Les chants tyroliens, la paix de la campagne. Pons., Agn., 

III., 3, 

c) Noms d'état, de profession. 

Soyez comédiens, messieurs; vos spectateurs. La Ville, les Se- 

main. (Paris.) 
Rhéteurs, Grawma*rï«w, Astronomes, Docteurs. BoiL, S a t., VIII. 
Éclairage, souper, buffet, musiciens. Arag., les Aristocr., III., 2. 
Il installe au palais un vieux patricien» Ibid., V., 5. 

d) Dans: aérien, méridienne, quotidien. 

ly aériens abris sous des hangars indous. Barthél, et Mer., le 

Jard. d. pi. (Paris.) 
Ces pics aériens m*ont rapproché de vous. Lamart., Jocel., 

p. 77. 
Qui faisait sa méridienne. Flor., Fabl., V., 9. 
Doonea-nons anjourd'hui le pain quotidien. Bar thé L et Mér., 

le Jard. d. pi. (Paris). 

ïen. Monosyllabe. 

Mais je suis païen, moi. — Qu'importe» si ton ame. Du m., 
Calig., IV., 2. 

§. 18. ieuy tjeu. 

ieu. 1® Dans les mots d^origine latine, quand Vi appartient 
à la formation fiwiçaise. Ex«: deux (coalum), esrieu (ax- 



Gar c'est office de pregchenr. Villon^ le gr* Testam. (Idel., 
£. H^ p. 162.) 
d) quotidien. 

Mais après on bon mois de neveu quotidien, Aug. Fhilib., I.,4. 
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ellus, aisseul, aissieu), lieu (locus), milieu, mieuar (melîus), 

pieu (palus), vieua^ (vetulus). 

Et toi, sœur du soleil, astre qui dans les deux. Volt., Ép. à 

la Marqu. du Chat. (II. Idel., no. 3.) 
Rayons étincelants de son céleste essieu, La m art., Jocel., p. 64. 
Au milieu d'un ciel pur d'étoiles parsemé. FI or., Fabl., V., 1. 
Te taire est le moyen qu'on les écoute mieux. Ibîd. 
Nous avons Ulm, Augsbourg,^ choses de mauvais pieux f Hugo, 

les Burgr., IL, 1. 
SMl ranime un fantôme, et si de ce vieux corps. Delav.» Louis XL, 

L, 5. 

2** Dans: Dieu (deus), epieu (spîoz, spiculum), plu- 
sieurs (pluriores), sieu?* (senior), monsieur. 

Dieu parle, et le chaos se dissipe à sa^oix. Volt», (IL Idel., 
no, 3). 

Un chien de cour l'arrête; épieux et fourches-fières. La Font, 
Fabl, IV., 16. 

Tai plusieurs voix interrogé sans cesse. Gresset, Ver -vert (IL 
Idel., p. 422). 

Messieurs les Moi, je prétends n'être qu'un. Piron, 1. d. Ton- 
neaux (IL Idel, p. 439). 

Dissyllabe dans les mots dont Vi a une valeur distincte 

dans la racine latine: ce sont principalement les mots 

terminés en ieur (ior) et en ieua^ (io&us) *) et rieur (risor). 

Voyaient Vintérieur indigent et funèbre. Hugo, les Burgr., 

IIL, 1. 
Et ai quelque enmeux, quelque eBprit de travers. F Ior., Fabl., 

V., 1. 
Bonhomme au demeurant, et vieillard fort pieux. Ibid., IIL, 15. 
Oui, monsieur le rieur, malgré vos beaux esprits. Mol., le Mis., 

L, 2. 

ïeu. Monosyllabe. 

Auguste, ton aïeul, ce graad maître en justice. Dum., Galig., 
IV., 3. 



1) Be ranger. Les infin* pet^ft contracté le mot hiUeux, pour former 
un vers de huit syllabes: 

De petits Jésuites bilieux, 
La contrac^n de quelques noms propres semble être légitime: 

Le titre d'usurier et de fesse -Ma^Ateu. Regn*, le Légat., III., 2, 

Mon cher oncle le duc .... Ah! àh! voici Larrieul Arag., les 

' Aristocr., IV,, L 
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§. 14. io, ïo, ions, iou, ïu. 

io^ Communément dissyllabe. LH est presque toujours une 
lettre du radicaP). 

Comme fit Diomède au quartier de Rhésus. Flor., 'FabL, II., 17. 
Bon €9pkm^ Dieu sait. San ofiVe ayant déplu. La Font, Fabl., 

XII., 11. 
Regardez bien cette fiole -ci. Andrieux, PAlchym. 
Qu'ils charment de Senlis le poète idiot. Boil., Ép., VII. 
Et parfois Fagotîn et les marionnettes. Mol., le Tart, IL, 3. 
Médiocrité, reviens vite! A ces mots 
lia Médiocrité revient. On lui fait place. La Font., Fabl., 

VII., 62). 



1) La prose aime à faire io diphthongue, la poésie en Mt deux syl- 
labes. Les exemples suivants de synérèse, qui pourraient aisément être 
augmentés, sont des licences qu*on peut pardonner aux poètes, si Ton veut. 

D'abord leurs escoffwns ont volé uar la place. Mol., TÉt., V., 14. 
Prends \2k fix>le, ou.... Je crains, en ce désordre extrême. 

Begn,, les Fol. am., III*, 10. 
Je t'aime, ô mon Otbert! — Cette /o/e est la vie. Hugo, les 

Burgr., II., 2. 
Le bonhomme, chargé de fluxions et d'années. Regn., le Légat., 

I., 1. 
Allumons tous nos lampions (vers de 7 sylL). Bér., les Mirm. 
Les marionnettes, croyez- moi, 
Sont les jeux de tout âge. Id., les Marionn. 
Et j'entendis les voix d'un million de génies. Laniart.} Jocel., 

p. 364. 
Armons soudain deux millions de soldats. Bér., le 5. Mai, 
De lui monstrer, en ^ea petiot langage. Clotilde (Idel., K, IL, 

p. 136.) 
Bon cœur, bon corps, bonne physionomie. C. Ma rot, Ballad., 

p. 22L 
Vous, la pioche à la main, prenez les travailleurs. Lamart., 

Touss., m., 1. 
Et nous damons le pion à l'Ambigu- Comique. La Ville, les 

Semain. (Paris.). 
Que le pummmr en chef sur ees deux points s'aligne* Lamàrt.» 

ToufiB., m., L 
l^ûm eBt monosyllabe selon Hamann. 

2) Madame Tastn s'est trompée en fiûsant remarquer que médioerité 
dans le premier vers, n'a que quatre syllabes. Le poète lui donne, dans 
chaque v^rss, ekiq syllabefif^' coaune il e«t jaste. 



— 32 — 

li^occasion te rit: Porus dans le tombeau. Rac.» Alex., IV., 3. 
Vos triomphes passés yous tourneraient la tête. Delav., l'Éc. d. 

VidlL, I;, 4. 
Que vous connaissez mal les violents désirs. Rac^, Alex., III., 6. 

Monosyllabe dans babiole (baubelles), Vi n'étant pas 

lettre radicale, et dans quelques noms propres italiens dans 

lesquels Vi n'est que lettre oculaire. 

Israël Bertuccio, — Ce nom m'est inconnu. Delav., Mar., Fal. 

I., 8. 
Du Giotto. — Dès ce soir vous aurez audience. Ibid., II., 5. 

ïo. Monosyllabe. 

La baïonnette au bout du fusil. Ferme; bon. Regn., les Fol. 
am., III., 10. 

ions. Désinence verbale. Monosyllabe: 

1^ Quand Vi appartient à la formation française et 
qu'il n'est pas précédé de deux consonnes dont la se- 
conde soit une liquide. 

a) Imparfait de Pindicatif^. 

Nous nous cherchions Tnn Tautre. Une fierté si belle. Rac» 
Alex., III., 6. 

Racine: -abamus, -ebamus. 

b) Présent du subjonctif. 

Mon père, il ne faut pas s'attendre 

Que nous puissions rencontrer mieux. Flor., Fabl., II«, 10. 

Racine: -émus. 

c) Imparfait du subjonctif. 

Nous fussions sans témoin. — Pourquoi? — C'est nécessaire. 
Désaug., PHôtel garni» se 11. 

Racine: -ssemus. 

d) Conditionnel*). 

D'où vient? — Nous et nos fils nous aurions du bon temps. 
Dalav., Louis IX., III., 3. 

Racine: -habebamus* • 



1) C'est donc à tort que Voltaire a séparé les deux voyelles: 

Nous te demandions à nos cruels destins. Alz., II., 4 

2) Serions est trissyllabe dans le poème Du Segret, y. 322. (Bar. 
ba2s.. T. I.) 

Endui serions ja honé. 
Peut-être faut-il écrire seriùm, de même qu'on Ut sonvent «erttw. 
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Dissyllabe 1 ® quand Vi est radical) savoir dans rions 
(ridemus) et dans le présent des verbes en ter. 

Ça, rions donc bien fort, nous en avons sujet. Hol., PÉt., 

II., 14. 
Ne nous associons qu'avecque nos égaux.' La Font., Fabl., 

2® Précédée de deux consonnes dont la seconde est 
/ ou r^). 

J'aime qu'avec douceur nous nous montrions sages. Mol., le 

Tart., IV., 3. 
Nous nous ressen^lions, maïs si parfaitement. Regn., les Mén., 

I., 2. 

* 

tott. Dissyllabe (monosyllabe selon Hamann)*). 
ïu. Monosyllabe. 

De Home, pour un temps, Caïus fut les délices. Rac, Britann., 
L, 1. 

§. 15. oa, oé, oè, oi oï, oin. 
ea. Dissyllabe. 

Ses rivaux obscurcis autour de lui croassent. Boil., Ép., VII, 

Monosyllabe dans /oarre suivant Hamann, II., p. 24. 

Voir Lesaint, Tr. de pron. fr., p. 45. ' 

oé, oè. Ordinairement dissyllabes. 

Que voilaient Valoès et l'herbe à l'éventail. Lama r t., Touss., 
IV.. 3. . . ' ■ 

C'est l'arche de Noé pour les divers plumages. Arag., les 
Aristocr., IV., 1, 

Nuit de Noël, nuit de paix et de joie. Imb. Galloix, la Nui^ 
de N. (Détroit, Lect. franc., T. III., p. 323.). 

Vn poème insipide et sottement flatteur. Boil., Sat.,/IX. 



1) Primitivement la désinence ions même précédée de deux consonnes 
dans la même syllabe formait une diphthongue. Cette quantité se trouve 
encore dans les premières pièces de Molière. 

Sauter à notre cou plus que nous ne voudrions. Le Dépit am.^ 
IV., 2. ♦ 

2) Jm. «ynérèse se fait dans c(^ de bitm^: * '^ ' 

Xi^intêrrupteuF) M^ prend -on pour un làohe? ' 

Og^e de bhu$t à la fin je me fâehe. Lallemand, lé Dudl en 
persp. (De Ciistr^ Phonol, p. 169.) -^ . 

3 
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On parle poésie y on chante une romance. Bésaug., l'Hôtel 

garni, se. 10. 
Que Tamour de blâmer fit poètes par art. Boil., Sat,, IX. i). 
Et quel mal avez -vous? — Un mal peu poétique. Au g., la 

Ciguë, II., 5. 

Monosyllabique dans /oène (fœniun) sniTant Hamann, 
p* 24., dans moëUe, (meduUa), moëlhn, moëUeua^*)^ poêle 
(patella)'); la bivocale oe n'étant pas radicale. 

La moëUe de ses os et le sang de sa veine? Lamart^ Touss., 

III., 9. 
Je tâte votre habit: TétofiEe en est miMeuse, MoL, le Tart., 

III., 3. 
Formoit un poêle ardent au milieu de l'été. Boil., Sat, III. 
On le mit dans la poêh à frire. La Font., FabL, IX., 10.4) 



1) Au XVI« et au XVII« siècle, quelques poètes (Ronsard, d'Au- 
bigné, Baïf, Régnier, les deux Corneille, La Fontaine) traitè- 
rent de diphthongue oe dans poème, poésie, poète. 

De tes enfans bastards, ces tiercelets de Poètes, Régn., Sat. II. 

Pour abuset les poètes je suis née. Rons., Am. de Cas»., p. 6. 

Même précaution nuisit au poète Eschyle. La Font., FabL, 
VIII., 16. 

A la fciblesse du sculpteur 

he poète autrefois n'en dut guère. Ibid., IX., 6. 

Les traits dans sa fable semés 

Ne sont en l'ouvrage du poète, Ibid., XII., 9. 
La quantité naturelle se voit chez les mêmes poètes. 

Et pource si quelqu'un désire estre Poète, R on s.,' le Boc. r., 
p. 168. 

Le poète d'abord parla de son héros. La Font., Fabl., I., 14. 
De Lacroix cite ces mots comme douteux. L'autorité de Boileau en 
a fixé la diérèse. 

Noèf? est monosyllabe dans: 

Dieu qui voult à fioéf/ estre né. La Farce de Pathelin. (Idel. 
E. II., p. 186.) 

2) Moelle suivait anciennement Texemple des autres mots. 

Ne se fust prise en ma tendre moueUe', Rons., Am. de Mar., 
P. 34. 
Sibilet blâme ceux qui divisent les deux voyelles. 

8) L'ancienne forme de poêle est peMe^, triasyllabe. 

Celé ot la jMitefe lavée. Du Segret., v.'617. (Barbaz., T. I.) 

4) hiÀU, eoiffey toile s'écrivaient autrefois boëte, coëffe, ioHe, mais ne 
commençaient pas moins par une diphthongue. 
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oi. Monosyllabe. 

Où sur le mont Sina la loi nous fut donnée. B^c*. Athal., L, 1, 

oi\ Dissyllabe. 

Mène Achille tremblant au bord au Simots. Boil., Art poét., II. 

oin. Monosyllabe. 

A-t-il besoin de boire; au pied de la montagne. Flor., Fabl., 

III., 7. 
Si bien qu'on en dora le groin de la Gorgone. Êon^sardi). 

§. 16* oua^ (mai, ouan, ouen, 
oua, Goinmtiiiément dissyllabe. 

Tant s'en faut: de sa forme il se loua très -fort La Font., 

Fabl., I., 7. ' 

Qu'il courût vite à son ouaiUe obère: Volt», la Pue, II. 
Cologne est pour Souabe, — Erfurth est pour Bransirioti Hug., 

les Burgr., L, 2. 

Monosyllabe dans bivouac et pouah. 

Le bêwmao sommeillant dans les feux étoiles. Hugo, Napol. II. 

(Braunh., p. 681.) 
Pouah/ c'est un diésis que j'avois à la gorge. Regn., les FoL 

am., IL, 7. 

ouaL PresquA toujours dissyllabe* > 

Et puis sous le cou se nouait. • i • '•/ 

Un instant en faisait raffaire. Flor., Fabl., T., 18. ' 

Monosyllabe dans l'interjection ouais^). 

Ouais/ ceci doit donc être un important secret! Mol., le Dép.. 

Il 1 . .^ 

Commun dans -ouail^ ouaiche, douaire selon, tïamaniu 
oua% ouen. Dissyllabes. 



Car ma Boëte n'est pas si pleine. C. Marot, Ép.^ p< 364. 
. Jô veux une cœjfitre, en dépit de la mode. Mol., TÉc d. 
m., I., 1. 
Primitivement ces mots étaient trissylJabes. 

Nos pas pour emplir ses boëtes, Villon. 

Que entre la io&iê, qui n'est pas de boorras. Jubinal. >,. 

1) Chrom, monosyllabe dur, selon Quicherat, auradt dû être soumis 
à la même réforme qui a fait grief de deux syllabes. 

2) Ouais suivait anciennement la règle générale. 

Ouayl n'est- il pa& vemi querïre. La Farce de Patheliiu (Her- 
rig,.p. 74) . r, 

3* 
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Ou bien, la secouant, refusait son suffrage. FI or., Fabl, in. 3. 
Un roi qui de Rowc» chassera Jean -sans -Terre. Pons., Agn 
•V., 1. 

§. 17. oué^ ouè. 
ouê^ ouè. Ordinairement dissyllabes^). 

Tigres dans les forêts, alouettes aux champs. La Font. Fabl 
IV., 22. •» • 

Ce hrouet jfut par lui servi sur une assiette. Ibid., I. 18. 
Et la girouette et les vents. FI or., Fabl., I,, 10. 
Au besoin de fottcr et d'aimer son vainqueur. Flor., Fabl. II. 13. 
Faisant pirouetter, à son huys amusée. Rons., Am. de M., p. 38. 
Chargé d'ans et pleurant son antique jprowc5*e. La Font., Fabl,, 
IIL, 14. 

Monosyllabe dans fouet, fouetter % (et, selon Hamann, 
dans ouest). 

Et menacé du fouet quiconque aurait querelle. La Font. 
Fabl., XIL, 8, _ ' 

Un conducteur fouettait les esclaves tremblant». Lamart. 
Touss., III., 4. 



i) Quelques dictionnaires disent que pirouette peut avoir trois ou 
quatre syllabes; La Harpe n'en veut voir que trois dans girouette, sui- 
vant peut-être le vers de Molière: 

La tête d'une femme est comme une girouette. Le Dé p. am 
IV., 2. ' ' 

Au lieu de mâchoire, miroir, mouchoir, ouvroir, terroir, les textes an- 
ciens offrent machouere-, mirouer, miroer; mouchouer-, ouvrouer- terroue 
avec la diérèse. 

Devrqient apeler ce livre 

Le miroer as amoreus. Rom. de la Rose (Idel., E. II, p* 252.) 
Le m'appeliez -vous piUoueres 

Ez m'ont gaste les machoueres. La Farce de Pathelin (Herriff 
p. 76.) ^' 

Elle e»t votre miroer, et deux lys assemblez. Rons., Am. 
d'Astr., p. 54. 
Ronsard fait so&ef (suave) d'une syllabe. 

Qui si fin et si ioUef en sa laine sera. Am^ de Mar., p. 39; 
2) D'abord le mot fouet n'était pas excepté de la règle. 

N'oï parler de tel/<w«^. (vers de huit syUabes) Fabliau (Idel 

K IL, p. 79.) ' 

Ton dos ha esté souhaitté 

Pour y estre hien fouetté/ CL Mar., Ép., p. 198, 
FouaiUer a la même quantité qu.e fouetter. 
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§. 18. ont, offtn. 
ouù Ordinairement dissyllabe. 

Il éblouit mes yeux et toujours les attire. FI or., FabL, II., 13. 
A la cour de Louis, guidé par mon courage. Voit., Zaïre, 

n., 31). 
Ma femme quelquefois irient mâr ces oiseaux^, .f lor., FabL, 

IL, 22). 

Monosyllabe dans la particule oui dk» selon Hamann» 
dans bouiSy quomya, ouisiUi, -otitn«. (ouîn). . .> 

Qui, reprit le lion, c'est bravement crié. La Fovit., Fabl., 
IL, 193). 

Commun dans ouicou, selon Hamann. 
ouin. Monosyllabe, 

De le tancer: Ah! le petit haJlfowm. La Font., FabL, L, 194). 
. Qu'on parle barragouyn, et qu'oa suiTe le vent. RégUJ, Sat., III. 
Je fuis, libre comme un Bédouin. Bér^ tnon p. Coin. 



1) Alfred de Musset, dans la comédie de Ijouison, contracte tou- 
jours oui: ' 

Ah! quand j'étais Louison avant d'être Lisette. - L, 3. 
ThcnoÉ. Corneille, Festin de Pierre, IV., 9 en ftiit de même:' 

Que ses enfants sont beaux! La petite Louison» ' 
Dumas, Christine, emploie Louis comme diphthongue.; - ■ \ \. 

Pour Louis quatorze avait continué Louis onze. I., 1* 
Béranger, Prédict. : 

Cent louis de rente, et, citoyen utile. 

2) Le participe ouï est mal scandé dans: 

Je ne Tal point esboore ouï qoa dons une oaute* Régn., lei 

Vendang., 6. * 
J*ai toujours ouï, ce dit -il, qu'un bon coq. La Font.^ FabL 
Réjouirait est trissyllabe dans: 

S'en r^ouiraU, Bérang., TOpiik. 

3) Autrefois la particule affirmative, écrite oel, oU, opl, ouU, imy 
était dissyllabe: ' 

' ïît'cele 11 dist: OU voir 

Quant il veult fere son voloir. Fabliau, (IdeL, E. IL, p. 101.) 
Guy. Le mal sainct Mathelin. La Farce de Path. (Herrig, 

p. 74.) 
Le prendrez -vous? dès que m'eustes ouy, 
Dit ne me fut le contraire d*otty. G. Mar., Éïeg., XXVI. 

4) Les vieux poètes ont pratiqué la diérèse dans cette définence; 
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§. 19. ua, tiaiy uan. 
ua. Communément dissyllabe. 

.D'abord ^ son pupille il persuade bien. FI or., Fabl., II., 15. 
L'i^utre qui s'en doutait, lui lâche une ruade. La Font., 
Fabl., V., 8. 

Monosyllabe souvent, lorsqu^il est précédé de ^ ou 
de g, comme dans alguazU^ éguaieur, jaguar^ quadrupède^ 
et dbttS quelques noms propres, tels que Guanhumara, 

Guarini, (fmmoU 

' • Ucâgwizil, dur au pauvre, au riche s'attendrit. Hug., Ruy 

Blas, III., 2. 
Sauvera votre republique. 

On le crut. Le peuple aquatique. La Font., Fabl., X., 4. 
Ours, panthère, ^aytcar, léopard, loup - cervier. Bar th. et Mer., 
î* ' r .' . . 1. Jard. des ph (Paris). 
i;i Qu'en mer^ sous Yéquaieury j'apprenne tes succès. Delav., les 

Goto., V., 11. 
Et quadrupède et volatile. FI or., Fabl., T., 16. 
Quanhumara! — Tu vois, j'ai tenu ma promesse. Hug., les 
;, . . Burgr., IL, 3. 

Là près d'un Guarini, Térence tombe à terre. Boil., le 

Lutr., V» 
Guarwd, ça dit li tayerniera. Du Segret., v. .634. (Barbas.» 
T. I.) 

uai. Dissyllabe. 

Le magistrat suait en son lit de justice. La Font*,'lFabl., IL, 3. 

uail. Commun selon Hfonaïui. 
uan. Ordinairement dissyllabe. 

X'aigle et le ckat-^huamt leurs querelles cessèrent. Ibid., X., 18. 

Monosyllabe dans paraguanie et dans la terminaison 
-quan selon Hamann. 

Dessus l'avide espoir de quelque paraguanie. Mol., l'Ét, IV., 9. 
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Mais te fait molt le babouin. Lëoc. par Coinsi, v. 1438. (Bar 

baz., T. I.) 
Toutefois on eût arrache 
Les dents du vilain marsouin 

Son feu père, et du bcAouin, La Farce de Pathelin. 
Si couard et si babouin. 
De n'oser parler que de loing? C. Marot, Ép., p. 141- 
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Pour quelques paraguantes on vous tuera yotre homme. Hug., 
le Roi s'am., II., 1. 

§, 20. ué, uè, ueux, 
ué, uè. Communément dissyllabes 0* 

Tout tremble à son aspect. Continuez vos jeux. FI or., Fabl., 

III., 1. 
Par des parents crueh laissée en son berceau. Ibid., III., 11. 
Le larcin, le dmel, le luxe, la paresse, fioilk, Sat, XII. 
Tout le conseil resta muet à cet Avis. FI or., Fabl-, II., 15. 
Et Samuel, qui d'une main divine. Volt., la Pue, XVI. 

Monosyllabes*) dans AranjuesSy duègne, écueUe, Guêmes, 
Suénon. 

WAranjuez où le roi chasse. — Du fond de l'âme. Hug., Ruy 

Blas, II-, 3. 
Qui m'envoie une duègne, affreuse compagnonne. Ibid-, IV., 7. 
Les écueliés de bois s'égalent aux Couronnes. Bégn., Sat., 

XVI 3). 

Allaient manger leui* potage. 

Et prendre VécueUe aux dents. La Font, Fabl., V., 7. 

Oui. — Cruêmes, nous pouvons rendre grâce à genoux. Dum., 

Christ., II., 5. 
Mais hélas! Barber ousse est mort, bien mort, Suénon. Hug., 

lés Burgr., I., 2, 



1) V. Hugo a traité duel de monosyllabe. 

Un duel/ Souvenez -vous du sieur de Bonttevillel Mari on, 

H., 1. 
Quant à ce dfueh dis -lui que j'ai tort, que je suis. Buy Blas, 

IV., 1. 
Augier a suivi son exemple. 

Tous les dueh, mon enfant, n'ouvrent pas «ne tombe. Philib., 

'■ m., 7. 

Dans un passage de Lamartine, Samuel est dissyllabe. 

S'arrêta devant moi comme un autre Samuel. Tous s., II., 2. 

2) Ué forme une diphthongue dans lues (aussitôt), bues (bœufs). . 

Fu l'uns des Clers lues que là vint. Barbaz., T. III., p. 239. 
Li forestiers vos bues enmaine. Ibid., p. 306. 

3) Primitivement^ écueUe avait quatre syllabes. 

Ses escueles, ses mortiers. Du Segret., v. 791. (Barbaz,, T. L) 
Martial d'Auvergne en a déjà la contraction. 
Et avoir le beau gras jambon, 
l/eKuelle de poreaux profonde. Idel., £. IL, p* 169. 
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Commun dans Suède. / 

Te dire par nos voix que la Suède t'implore. Dum., Christ.,!., 2. 
Suède, 6 Moscow, Pologne, Autriche, hélas. D'Aubigné 

ueuû^. Dissyllabe. 

Rien n'égale en fureur, en monstrueux caprices. Boil., Sat*, V. 

§. 21. ni. 

ui. Dissyllabe, quand. les deux voyelles se trouv^at.aiYec une 
valeur propre dans la racine latine, comme dans bruine 
(pruina), Druides (DruiAx) ^ Jluide (fluidufe), gratuit (gra- 
tuîtus), ruine (ruina),' suicide (suicidium), et dans les sub- 
stantifs en uité (uitas). 

Là, de l'antique Hermès le minerai fluide. Colard,, Épitr., I. 
,. . (IL Idel.) 

Pourquoi cette ruine: était -il d'homme sage. I^a Font., FabL, 
XII., 20. 

Réfléchissez, vieillard! — C'est presqu'un suicide, . La m art., 
Tpuss., III., 91). 

Dans les plus claires loix ton amhiguité. Boi}., Sat*, .]5^II. 

Au faubourg, ils en ont bien Vingénuité, Arag.j les Aristoer., 
, . L, 7. 

Eux et leurs descendants à perpétuité. I^egn., le Légat., II., 8. 

Monosyllabe 1® dans quelques mots que la pronon- 
ciation a raccourcis, bien que les deux voyelles appar- 
^ .^fj^nent k, la racine latine. Ce sont anguille (anguilla, 
trissyllabe), bruyère (broiaria), circuit (circuitu»)*) Jésuite 
(Jestûta), M (IH-huic), pituite (pituita), sanguOtaire {sbh- 
guinarius), Suisse (Suitia)»), truie (troïa). 

. !j Un. pâté à'anffuiUe Ce mets. La Font., Cont., IV., 11. 

En faisant un circuit l'on eût gagné le pont. Flpr., FabL, II., 5. 
Hier, Satan a'e;at hii Jésuite. Bér.", TÉpit. 
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1) La syniîrèsé se' lit dans Béranger. 

'Suicide affreux, triste objet d^ stupeur. Le Suicide. 
2) Sibilet en prescrit' la diérèse dont Marot s'est servi. 

I ■ 

Circug m'as de belliqueuse force. Pseaume, XVIII., p. 641. 
'3) La synérèse de ce mot est ancienne: 

Les Suisses dansent leurs mofisques. Coquillart. 
Au XVI • siècle, on sépara les deux voyelles: 

Corps' d'espaignole et ventre de Souysse. Rabèl., T. L, p. 213. 
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Partage les habits et ton pain at^ec hti. FI or., Tob, 

Le sang d'un hydropique en pituite ^e change. R.égn,,.Sat.^ V. 

Dont les aipTpétiia . sanguinaires ' 

Ont rempli la terre d'horreurs. Flor., FabL, II., 17. 

n m'avait fait venir d'Amiens pour être suisse, Rac, Plaid., I., 1. 

2® Quand cette bivooale apparldeiit à la fbnxMrtîoii 
fraaçaise, comme dans aiguille (aeicnla), aiguiser (acutiare), 
appui ( po4ium ) , aujourd'hui ( hodie ) , , autrui ( alterius ), 
bruit (rugitus)*), buis (buxus), construire (construere), 
cuisse (coxa), détruire (' destruere ) , yr^ïY (fructns), Guy 
(Vitns), fuir (ingère)^ instruire (instruere), Juif (Jtidseus), 
JùilM {Jvîlms}^ phu^ (plum)^ I»«cil9 ({HiteQ«), réimré (xe- 
diicere), suivre (sequejre). .... 

Aiguiser p^ir la q^e\ie.vfiie Éj)\igramn!\e folle. Boil., Art poét., II. 
Que surtout l'indigent trouve en toi son appui. Flor., Tob. 
Veut du bruit de son cours remplir tout l'univers. Rac, Alex., 

L, -24 ' . •-- •■.'■'. i 

. Pourqu^â p^ aii|oUrd.'At(i? Ce long ret^c^ in'pi|ff^e, Flor., 

FabL, V., d. ; 

Et sans regret, \\ fuit cfe triste bord. Grès s et, Ververt, IV., 

(II. I die L) 2). , i ' \ '^ 

Les trois Guy, revenus, ma. foi, l'on ne sait d'oui Hu^., le Roi 

s'am., m., 3. v . ' 

. La Vérité toute nue • . 

Sortit un jour de son p«»to. Flor., FabL, L, 13)* 



1) Dans le verbe bruire et le substantif bruissement les denk voyelles 
sonnent séparément: 

Mpn abdication bruirait dans le monde. Du m., Christ., III., 6. 
Des brises ou de l'eau furtif bruissement. Lama^rt., Jocel., 
p. 257. 

2) Les vieux poètes séparaient les deux voyelles de fuir à l'infinitif, 
au défini, au participe passé. 

Et de/«ir semblant fereient Wace (IdeL, E. IL, p. 60). 

Mîex li vaîisist qu'il s'en fuist. Barbaz., T. IL, p. 416. 

De tous costez dechassés et /uïs. C. Marot., p. 499. 
C'est Corneille qui- semble en avoir fixé la contraction. Port-Royal 
fait Tôbsei^vation judicieuse que le vers devient languissant pai^ la dié- 
rèse. Quant aulx hutres temps, la synérèse a été tdtijours légitime. 

GùiHaUme s'enfuit m Espaigne. Dti Se-gtet, v. 58. (Barbaz., 
T. L) •' 

Sa mort et que il B'enfuirùii. Barbai., T. H., p. 411. 

3) Juif ^tait longtemps dissyllabe. 
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§/ 22. uin, uien. 

uin. Monosyllabe. 

Vêtus au moifl de juin comme au mois de décembre. La Font., 
Fabl., VIII., 19. 

uim^ Monosyllabe dans Enguieik, Guienne. 

Engtde», qui, ne suivant que la. gloire pour guide. Eegnard, 

Ép., VI. 
Dans le haut Maine, en Guienne^ en Picardie. Volt^, la Pue, XVI. 

§. 23. y. 

y. Cette lettre se prononœ a) comme tme consonne (j alle- 
mand) dans plusieurs noms propres, noms de plantes, 
noms d'animaux: LafayeUe^ Mayenne^ cacaoyer^ bayate ; 
b) comme i suivi d'une consonne {j allemand) après 
a, e, 0, u et devant une voyelle sonore* Devant e muet 
on écrit généralement t, excepté le présent des verbes 
en — ayer, où Ton aime à prononcer ai — J (alkmand). 
t et j (allemand) appartiennent toujours à deux syllabes. 

De vrai boyau: Todeur me le témoigne assez. La Font., Fabl., 

VIII., 27. 
Un trop juste devoir veut que nous Vesgayions. BoiL, Ép., IV. 
Ce n'est pas un fort bon moyen 

Pour payer, que d*être sans bien. La Font., Fabl., II., 20. 
Que faisaient les Troyens quand la pauvre Cassandre. Ibid., I., 8. 

c) Cîomme deux i dans pays et ses dérivés: 

La feinte est un pays plein de terres désertes, La Font,, 

Fabl., ni., 1. 
Le bon Socrate, Ésope, et certain paysan, Ibid., XI., 7 1). 



Où les Juys maintrent jadis. Barbaz., T. II., p. 268. 
Mes cil qui les Juis retienent. Ibid., p. 324. 
Est agitée: ainsi estes, Juïfs. G. Marot, p. 499* 
1) Le mot paysan est souvent dissyllabe au XVI» et) au XVII* siècle: 
Qui vient à mon propos: qu'une fois un Paysant. Bégn.,Sat., IX. 
Et la bonne paysanne, apprenant mon désir. MoL, TÉc. d. f., 
L 1. 
Même paysi est quelquefois, monosyllabe : 

Le pays en paix, en hautesse et en gloire. Alain Chartier. 
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d) Comme i dans les mots d'origine grecque et 
dans quelques mots d'origine latine, y fait diphthongue 
avec la voyelle suivante dans yeuw (oculi), yèUe^ (hièble, 
ebulum); y est séparé de la voyelle suivante dans les 
mots d'origine grecqu£ et dans I^oi» (Lugdunum), yet$$e 
(ilicem). [Selon Hamann, yeu serait monosyllabe dans 
yeuse,] 

Que serait-ce à mes yeux 

Que Tceil de la nature? La Font., Fabl., VII., 18. 

Et la Dr^apk aussi, comme Tarbre a vécu. Alfir. de Vigny, 

la Dryade (De Caetr., PfeouoL, p, 178): 
li'kyène qui bondit sur ses barreaux épais, Barth. et Mer., le, 

Jard. des pi. (Paris). 
Mais qui ne voit la Ville de Lyon. G. Marot,'Épigr., p. 322 1). 
Le charme se liait à quelque jeune yeuse. Alfr. de Vigny, 

la Dryade. 



Appendice: Chap. III. De la Mesare aneienne des mots. 

§. 24 

Outre les cas de synérèse et de diérèse mentionnés dans 
les notes des §§• 6. — 23», la mesure des mots cbez les andei» < 
poètes, c. à d. avant Malherbe, dîffàie encore assez souTent 
de la mesure moderne. Cette différence vient d'ordinaire de 
ce que les mots s'écrivaient et se prononçaient alors d'une 
manière plus conforme à Tétymologie. Les formes modernes 
sont quelquefois plus longues, le plus souvent plus courtes que 
les formes anciennes. Le raccourciBsement de même q«e l'ao-^ 
croissement des mots peut avoir lieu dans le corps des mots 
(syncope, épenthèse) ou à la fin des mots (apocope, paragoge). 



1) ya est dissyllabe amai dans iaa$f«re. 

Et quels qu'ils soient, hongrois, vandales, magywreê» Hug., les 
Burgr., n., 6. 
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§• 25. Syncope. 
La fi>nue moderne résnlte de la contraction de deux 

A^ — w^; «**^ = aaise; bailler = baailler (bajulare); 

AWmti^ -~ Uaamer (blasphemare), Chatons = Ghaalons (Gata- 

kMOui); Hfige = estaage; gain = gaaîngj gâter = gaater; maille 

'-^ MMiille (macula); Maline = Maaline'); tâcher = taacher; 

iL%iàhms ï^ Chaélons; chaîne = ctaéne (catena); chaire = 

elMMi^ro (cathedra)"); prairie = praérie (= prataria); remplir 

* • raemplir (reimplere) ; rançon = raençon, réançon (redem- 

ptio)« Chaîne =^ chaîne; entrât = entraïst (întravisset); gaine 

«K gaine (yagina); haine == haïne; traîner = traîsner; traître 

— » traXfitre (traditor),* geoUer == gaolier (caveolarius); peur = 

paor, paour (pavor). Age = éage; marchand =^ marchéant; 

méchant = méchéant (més-cadens); heaume = heaume; psaume 

^^ pséaume. Abbesse = abbéesse (abbatissa), empêcher = 

empéescher (impedicare); prêcher = préescher (praedicare). 

Bénir = bénéir (benedicere) j dit = déist (dixisset); même = 

méisme (met-ipsimus, en ital. medesimo) ; mit = méist (misîsset) ; 

vit = véist (vidisset). Jeune = jéosne (juvenis); miroir = 

miréor (miratorium) ; rond = réopd (rotundus). Bénit = bé- 

néoit (benedictus) ; choir = chéoir (oadere) ; ouwroir = ouvréoir 

(operatorium) ; seoir = seoir (sedere); voir = véoir (TÎdere). 

Bu ?=?= béa (en ital. bevuto); chevelure = cheveléure (capilla- 

tura) ; etmnu ^ss coniiéu (en ital. conosciuto); cru = créu (en ital. 

(sreduto); eu t^^: eu (en ital. aruto); hewt = éur; Meltm = 

Meléun;; Sauveur =«= Sauvéour (salvator); sûf^ = séur (secu- 

rus). Louis =^ Loéis (Ludovicus). Reine =* roïne (regina). 

Lorraine = Looregne (Lotharingia) ; mort «= moorz (mortuus) ; 

rond =s= roond« 



1) Et Maaline et Broiselles. Barbaz., T. II., p. 304. 
Écrivez MaaUnes, pour avoir un vers de huit syllabes. 

2) Sis a en la chaere o sist marnes Den. Haas, Hist. de la lit. 

fn, p^ lâ5. 
Le second hémistiche n^est pas sur ses pieds; faut •> il Ifre sêist bu méismesï' 
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La forme moderne résulte de la suppression d'une vojefie 
entre deux consonnes: chambrière =» cfaamberière (cam^aris); 
esjn-it = esperit (spiritus); larcin « larrecin (latrocînium)^); 
serment === serrement (sacramentum); sevrer = severer (sepa^ 
rare); soupçùn » souspeçon (suspicio); vrai == verai (veracus); 
vraimeni =r^ veraiement* Futur des verbes de la m* et de la 
lY * conjugaison : apercevrai =» aperceverai ; aurai ^ axerai ; pren- 
drai ^ prenderai; rendrai ^ renderai. 

§. 26. Épenthèse. ^ 

Substantifs: La formation des substantifs français dérivés 
des latins en-itas est triple: veritas devient vérité^ duritas de- 
vient dureté, clariias devient clartés Les anciens se servaient 
de la troisième dérivation dans beaucoup de mots qui sont dé- 
rivés aujourd'hui d'après les deux autres systèmes: dureté = 
durté^ obscurité = obscurté: vérité = verte; vileté = vilté. 
D'autres substantifs: capitaine = capptaine; éperon = espron 
(spom^ ail.) ; guerredon == guerdon, jarretière = jartière ; ori- 
gine = orine^ 

Adjectifs: raisonnable = resnable; lugubre == lubre; sou- 
verain => souvrain. 

Adverbes et locutions adverbiales: à cette heure = astbeure; 
fortement = forment; grandement = gramment. 

Verbes: Futur de la I* conjugaison: demeurerai = de- 
morrai; donnerai = donrai; durerai «= durrai; honorerai = 
honorrai; laisserai ^=^ lairai; mènerai =» menrai; pleurerai = 
plorrai. Futur de la quatrième conjugaison: /era« = Érai. 

§. 27. Apocope. 
Substantiib: Eau = eaue, iaue, yaue, ève, èwe, iave, iauve, 



1) Trestoufl larrecitu et pilleries bas niiBes. Mart. d'Auv., (Idel., 
E. II.. ip. 172.). 
Si l'attteiir a bien scandé son vers, il a probablement écrit: tous êarredns 
ou trestùus larcins r\e vers du texte a onsse syllabes, 
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fligue (aqua)^). Beaucoup de sabstantife masculms prenaient 
autre£(»s une « au nominatif et au vocatif du singulier: roi = 
reifi (rex); diable ^ diables (diabolus). On rajoutait lors 
même qu'elle n'existait pas dans la racine : Aiewandre =^ Alex- 
andres (Alexander), homme = homs (h<mio); hmgage == lan- 
gages (linguagium); prêtre ~ prestres (presbyte); siède = 
siècles (saeoulum), voire » rostres (vester). 

Pronoms: quelconque ^ quelconques; quiconque = qui- 
conques. 

Verbes: Les premières et secondes personnes des impar- 
faits et des conditionnels se terminaient en e, e8\ les premières 
personnes du pluriel des présents et des futurs en es\ voulais 
= vouloie ; pourrais = porroie ; iu plaindrais = tu plaindroies ; 
entendons = entendomes; irons = iromes. Au lieu de sois 
on disait soye. Au XV ** siècle, ce dernier e est tantôt compté 
tantôt néglige dans la mesure; au XVI ^, il commence à dis- 
paraître. 

Soye sur pied ou soye en bière — 

Combien que en péché soye mort. Villon. (Id,, E. II., p. 157.) 

Adverbes, Prépositions, Conjonctions: avec = ayecques; 
donc t= doncques, donques, doncque, doncq*; encore = en- 
cores; ensemble = ensemblement; or = ores, ore, or*; presque 
= presques. 

§. 28. Paragoge. 

Substantifs communs: chèvrefeuille »= cheyrefoil; crocodile 
« crocodil; homme = hom, bon*); monde «= mont, munt, 



1) Si que Véaue du cuer sur sa face en descent. Aden. (IdeL, 

E. IL, p. 263.) 
Le premier hémisticbe a une syllabe de trop: il faut écrire: eaue, 

2) Cil homme com richement se prueve. Fabl. (Id., 'El IL, p. 74.) 
Il faut écrire hom pour n'avoir pas un .vers de neuf syllabes. Au con- 
traire, dans: 

Puis dist, cest kom me tenez. (Id., K, IL, p. 75.) 
Il faut écrire home^ afin que le vers soit sur ses pieds. Dèn le XVI* siècle, 
le substantif s'appelle toujours hwmm. Ce vers de Marot fait donc une 
exception: 
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mous. Noms propres: Achille = Achil; Alcide » Alcid; 
Arist arque = Aristarc; Dêmocriie = Démocrit; Hyacinthe = 
Hyacinth; Narcisse = Karck; Proiée = Proté; Rhadamanthe 
== Bbadamant; Satyre «= Satyr; Savoie = Savoy'; Tantale » 
Tantal; Terée = Téré. 

Adjectifisi: Pendant longtemps les adjectifs qui en latin 
avaient le féminin semblable au masculin suivirent la même 
règle en frangais* Au Xyi*" siècle, les deux manières sont em* 
ployées à la volonté du poète; Chez Marot, l'accord est en- 
core le cas le plus rare. Les écrivains modernes n'en ont 
gardé que le féminin grande écrit faussement grand\ devant 
quelques substantifs, p. ex* grand ^ mère. Les adjecti& qui 
prenaient e déjà au masculin, pouvaient le rejeter. L'ortho- 
graphe moderne n'est pas conséquente non plus. On écrit 
poétique et public, vU, servit et fertile, inutile. Pareillement on 
écrivait autrefois: bacchic, cathoUc, domestic, fantasUe, poéiic; 
aver (avare) ; /er/i/, inutil \ perplex^ 

Articles et Pronoms: En le *=^ el; e» /e« «= els, es; je le 

= î^\j^ ^^ ^ J^B) Q^^ ^^ "° ^U Q^^ l^^ ^ q^s; ne fe, ne 
la := nel; ne les = nés; si le = sil; si les => sis; sur les 
s= sus. EUe = el, ell. Quelle =^ quel, quell. Telle «= tel, telL 

Mots de nombre: Mille » mil. 

Verbes: Suppression d'e final du présent de la I* conju- 
gaison: aime ^ aim; doute » dont; laisse « kis; demasêde 
» demant; prie = pri; supplie «» suppli. Au XYI* siècle, 
cette orthographe s'est cotisefvée comme licence poétique. 

Adverbes: arrière «= arrier; derrière » denier. 

Conjonctions: comme «= com, com. 



Et convenante à Noë le bon hom 

Pour en tailler la vigne en la saison. Chans., XXXII., p. 328. 
Le pronom on et le nom propre Proudhon sont des restes de la vieille 
orthographe, 
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€hap. IV. De la Valeur rhythmiqae des Syllabes. 

§• 29. Accent tonique. 

Pour le rhythme du vers, les syllabes se divisent en sjl- 
labes accentuées et en syllabes inaccentuées ou atôniques*). 
Il va sans dire que le mot accent ne BÎgnifie pas ici l'accent 
écrit, c'est-à-dire une petite marque qui se met sur une voy- 
elle, soit pour fiiire connaître la prononciation de cette syllabe 
{santé, procès)^ soit pour distiîiguer le sens d'un mot d'a- 
vec celui d'un autre qui s'écrit de même (a, à), soit pour in- 
diquer la suppression d'une lettre et la longueur de" la voyelle 
{aage, âge\ prierai, privai] teste ^ tête): mais la syllabe d'un 
mot sur laquelle on appuie. 

§, 30. Origine et place de l'accent tonique. 

La quantité et l'accent, dans les langues de première for- ' 
mation, telles que le Latin, FÂllemand, tendent au même but, 
c'est-à-dire à désigner par une marque distinctîve les syllabes 
qui semblent avoir une plus grande importance que les autres, 
ou qui contiennent la notion importante^des mots, en un mot de 
distinguer les syllabes radicales d'avec les syllabes de flexion et de 
dérivation*). Mais dans les langues néolatines telles que lltalien, 
l'Espagnol, le Français, toute évidence étymologique du mot fut 
^BEfteée. Chaque mot latin dérivé ou composé cessa d'être une forme 
renfennant à la fois une notion générale et une notion subor- 
donnée. Chaque mot, en bloc, fat en soi et isolément le re- 
présentant d'une idée». La première phase de la langue ac- 
complie, elle commença À se ftdre une étymologie interne par 
l'apposition et l'affîxion. On put alors distinguer la racine et 
la particule françaises. Quant à la place de Taccent tonique, 



1) C'est ainsi que P. Ackermann, p. 30. et p. 39. nomme les syllabes 
qui ne sont pas affectées de l'accent tonique. Le premier de ces mots 
ne se trouve pas dans le Dictionnsdre de l'Académie; le second y a une 
autre acception. 

2) Bergmann^ poèmes tirés de l'Edda, Paris, 1838., p. 109 — 110. 
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la langue française a ordinairement gardé raoéent desiobts latins, 
en les raccourcissant de manière que les paroœytona perdirent 
une syllabe, les proparoœyiona en perdirent daix {çtânque" 
cinq; hominea- hommes Y), La plupart des mots franigais ^.ap- 
puyant sur la dernière syllabe, la règle s'est établie 'que Jes 
mots français appuient toujours sur la dernière syllabe, et sur 
l'avant -dernière, quand la. dernière est muette*). 

Telle est la seule théorie de Taccent tonique qui puisse 
être appuyée sur Thistoire de la gangue: elle est adoptée par 
la plupart des grammairiens dont quelques-uns sont mention- 
nés ci - dessous. Dans la flexion et dans la ^dérivation, Fi?i- 
fluence de Taccent tonique reposant sur la dernière syllabe sç 
montre par l'affaiblissement de la syllabe radicale: meurs- 
mourons; sais -savons; acquiers - acquérons ; seul-soliit^de; bien- 
bénir; chaud -chaleur (M8,tzner, fran^ Gramm. pag» 43. 44.)- 
Cette théorie est encore soutenue par la place de Facc^nit 
de^ la phrase, duquel nous allons parler t^u §. suivant; elle 
est aussi confirmée par la place des accents fixes de l'alexan- 
drin et du décasyllabe. 

Il y a deux acc^ts toniques: Taccent tonique des finies 
masculines (perdu) est plus net, plus ramassé; celui des 
finales féminines (perdue) a plus de prolongation et de mol- 
lesse. ,1 



1) Mâtzner, Grammaire, p. 49. 

2) Réguler Desmarets, secrétaire perpétuel de l'Académie clergé 
par eUe de composer une grammaire, Grammiaire françoise, 1706: >Notre 
Langue n'a proprement d'accent que sur la dernière syllabe, dans les 
mots dont la terminaison est masculine; et sur la pénultième, dans ceux 
dont la terminaison est féminine. < Mablin: >0n sait <iue tous (es mots 
français ont l'accent sur la dernière, à l'exception des mots terminés 
par un e muet qui l'ont sur la pénultième.* Voltaire: >Kqus app\iyQÇLS 
toujours sur la dernière syllabe. « Quicherat, p. 12.: » L'accent tonique 
existe dans toutes les langues: en français, il se trou.ve toujours sur la 
dernière syllabe, etc.«. Ackermann, p. 14.: fD (l'accent tonique) est 
toujours placé sur. la dernière syllabe sonore. « Borel, gramm, franc. 
§.13. 

4 
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§^ $1. Accent de làphrase, accent oratoire, accent 

des dialecte&u 

LVx^ent tonique, il est vrai, est moins sensible en fran- 
^IÀ& qu^en allemand ou en anglais, conséquence nécessaire de 
t'i^âyblisBement de la quantité. Les Français ont abaissé Tac- 
cent des mots détachés pour relever Taccent de la phrase, le- 
quel se place toujours sur la deMière syllabe sonore du der- 
nier mot. Tout ce qui est étroitement lié par le . sens, tout ce 
qui se trouve, eiitre deux virgules ou autres signes de ponc- 
tuation, se prononce comme un seul mot, tout d'ùiie haleine, 
et Taccent tonique du dernier mot est sensiblement élevé aux 
dépens des autres accents toniques de la phrase. 

H faut encore distinguer l'accent tonique d'avec l'acdent 
oratoire qui sert à marquer les affections de Tâme. L^orateur 
peut relever, non seulement tout un mot ou plusieurs mots 
mais une syllabe quelconque 'qui lui semblé contenir l'idée 
principale: » Oignez vilain, il vous joomdra; poignez vilain, il 
vous oindra.* L^accent oratoire peut coïncider avec l'accent 
tonique et le renforcer; il peut frapper des mots ordinairement 
inaccentués; il peut paraître à côté de l'accent tonique. 

LWcent tonique des dialectes français se distingue, selon 
Mâtzner, ou par une élévation de Paccent ou par une inclina- 
tion à appuyer sur la syllabe radicale ^), ou par une prolonga- 
tion ou un raccourcissement des syllabes*). 



1) Ackermann attribue l'accentuation de la syllabe radicale qu'il 
nomme acûênt d'appui non seulement à quelques dialectes, mais à toute 
la lAngue, et la regarde comme un reste de l'élément germanique, à la- 
quelle la prédominance de Pélément latin n'a pas permis de se développer 
en toute liberté.* 

2) L'accent tonique étant si peu sensible en français, il ne feut pas 
s'étonner qu'il y ait des grammairiens qui ont inventé d'autres règles, 
cùmme De Castres, Phonologie, p. 57 — 59. D'autres encore prétendent 
que la prononciation francise n'est point susceptible d'une accentuation 
régulière, et que la valeur des sons n'y est pas Eroffîsamment camctérisée. 
D*Arnftuld, sur les AcctHts de la langpie grecque, cité par Barbieux, dit: 
>I1 n'est point de langue qui n'ait ses accents plus ou moins ressentis; 
il serait ^ussi impossible de parler sur un ton de voix coutinuement le 
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§. 32. Mots Batuf ellement ou aocentuâs ou in- 

accentués* 

Réglés générales. 1" Tous les mots qui renferment 
une idée de substance, de qualité ou ^'action, savoir le sub- 



mêoie que de ^'attacher à toutes ces expressioDfi que le même sentîmeijit 
ou la même idée. Mais, dans les langues modernes (?), et particulière- 
ment dans la nôtre, ces changements de voix ne diffèrent que par des nu- 
ances à peine sensibles; d'iUlleurs ils ne sont affectés à aucune syllabei^en 
particulier; rien enfin n'y prescrit, dans les mots qui la composent, V^ 
baissement ou , l'élévation d'une syllabe plutôt que d'une autre.* Lamennais, 
L'art d'écrire (Herrig et Burguy, la France litt., p. 657) ne semble recon- 
naître que l'accent oratoire: *De son infériorité ' [il s'agit de }a langue 
française] sous ce rapport [elle m'a qu'une prosodie imparfaSt^i et r^gue] 
résulte, il est vrai, une supériorité d'un autre genre, et d'abord une clarté 
admirable (?), puis la facilité d'exprimer mille nuances fugitives et déli- 
cates, l'esprit plaçant à son gré l'accent sur les dfflVîrentes syllabes du 
même mot, suivant les ^modifications diverses de lo pensée et du sentiment, 
que la voyelle muette aide encore à rendre par l'effet harmonique qui lui 
est propre.* Hamann (Leitfaden zur Frlemung der franzôsiscben Aus- 
sprache. Zweites Heft. Potsdam, 1854.) donne deux règles sur la pro- 
nonciation de la phrase française: 1) »Man spricht aile Wôrter, welche in 
ihrer Folge einen ununterbrochenen Sinn bilden sollen, wie ein Wort ans, so 
dass die letzte vokallaute Silbe den rhythnaischen Nachdruck und eine 
Tonsteigung erhàlt. 2) Man giebt dem Worte, welches,' ohne am Câsur- 
punkte zu stehen, durch seine Bedeùtung, nameiïtlicb durch den Gegensatz, 
einer Hervorhebuug bedarf, die Hebung durch Tonverst'ârkung und Ton- 
erhôhung auf seiner letzten vokallauten Silbe ohne Verweilung oder Pause. 
Indessen beim Ungestûm des Affekts wirft sich die Hebung, gleichsam un- 
gednldig die letzte Silbe zu erwarten, auf eine frilhere.« Il n'y a donc, 
selon Hamann, que l'accent de la phrase et l'accent oratoire, La place du 
dernier est ordinairement la dernière syllabe du mot. 

Le fait même que, pour beaucoup de théoriciens, l'accent tonique, non 
de quelques mots en particulier, mais de la langue en général, est le sujet 
d'une contestation, doit nous avertir que, s'il y en a un, il doit être faible 
En admettant donc bien volontiers que l'accent de la phrase a gagné en 
français ce que l'accent tonique a perdu, nous répondons à ceux qui en 
nient tout- à- fait Texistence, avec Ackermann p. 12.: > L'accent est lié 
d'une manière si intime et si rationnelle à l'organisme d'une langue que l'un 
ne peut pas se concevoir sans l'autre «, et avec Barbieux, p. 1.: que ce se- 
rait un phénomène inouï dans les annales de la parole humaine que la 
langue eût p^du ce principe d'harmonie (la prosodie) inhérant à tout 
idiome cultivé, Le même savant dit, p. 12., que. ceux qui disent que toutes 

i* 
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t 

AÔî^cnf, le rerbe, rinteiiection ont par eax-même^ 
î*. .V.U. lUe et ne le perdent que par position. 2** La 
^^.^ uwc> Je rapport et de détermination, savoir ^article, le 
i^ui vft^'^ y^lj le verbe auxiliaire, la préposition, la conjonction 
>uuù adîarellement privés de Vaccent tonique et ne le reçoi- 
v^ttit que par position. 3* Les pronoms disjoints (personnels, 
p^^ssaessifs, démonstratifs, interrogatifs, indéfinis) et le pronom 
x^Udf lequel ont l'accent tonique; les autres pronoms ne l'ont 
pas. 4° Les adverbes ont, pour la plupart, Taccent, de même 
que les particules négatives (pas, point, rien, etc.) et les 
particules démonstratives (ça, ci, là). Quelques . adverbes mo- 
nosyllabes (sij plus, trop) qui s^appuient sur le mot suivant 
et la particule négative ne ne Vont pas. 

Exemples: Verbe, substantif, adjectif. 

AbuMtU contre lui de ce yxrfond siience. Rac, Ath., I., 2. (aba- 
sant, profond, silence.) 

Interjection: 

ïiilas! de quel pcriï je l'avais su tirer. Ibid., I., 2. (hélas.) 

L'interjection ô suivie d'un substantif peut perdre l^accent 

A leur réveil, (ô réveil plein à^horreurl) Ibid., U., 9. 

Article, noms numéraux. 

(Quel spec/acle d'horrcwr/) quatre - vingts /& de rois. Ibid., 

II., 7. (quatre-vingts.) 
Les morts, après huit an*, sortent -tV^ du tombeau.^ Ibid., I., 1. 

(les, huit, du.) 
O^e des premiers temps nous retracer quelque ombre. Ibid., I., 1. 

(premiers.) 

Conjonctions. 

VoîVi, comme ce Dieu vous répond par ma àouche. Ibid., I., 1. 

(comme.) 
11 sait, quand il lui plaU, faire éclair sa ^'re. Ibid^ I., 1. 

(quand.) 

Pré))ositions. 

^ AbuMNl, contre M, de ce prtifimd aileace. Ibid^ L, 2. (contre. 



Inr «yfMe» «ml ^ymff» confondent la prolntion mlgaîre des eaftoita de Paris 
av(*c \% diction oratoire et poétique, fondée sur le principe vital commos 
à toutes les langues romanes. 
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Verbes auxiliaires. 

Que les temps sont change*/ Sitôt que de ce jour: Ibid., I., 1. 

(sont.) 
Pensez-votes être saint et jusle impunément. Ibid, I., 1. (être.) 
En des jours ténébreux à chan^i ces beaux jours. Ibid., I., 1. (a.) 
Qui sur tous mes "périls votm fait ouvrir les yeux. Ibid., I.» 1. 

(fait) 
heB feux vont B*&\\umer, et le fer est tout prêt. Ibid., III., 3. 

(vont.) 

Pronoms disjoints et ^^«e/ pronom relatif. 

Que sur ijous son courroux ne soit près d'éclafcr. Ibid., I-, 1." 

(voas.) ' . • 

Elle que rinnoc<>n3e à mes yeux saj^tifii. Y. Hug.^ Marion, I., 3. 

(elle.) 
Son père de vieux temps est grand Mni du mien Corn., le Ment, 

II., 3 (mien.) 
QqIuî qui met un frein à la fureur des flots. Rac, Atb., I., 1* 

(celui.) 
Mais à qui de ^oas confiez-t>o«* la garàeF Ibid., I., 2, (qui.) 
Envoyer un présent, mais je ne saiskquel Dum., Cbri8t.,.in.;6. 

(lequel, pron, int.) * 

Ont, c*6tttit un enfant comme un au're; son ^mç> I>um*; Calig., 

prol. 5. (autre.) , 

roi heureiM? sous lequel sont entrés. Marot, PEnfer p. 42. 

(lequel, pron. rel.) 

Pronoms conjoints et relatifs. 

Oui, je viens dans son /emple adorer l'EterneZ. Rac, Atb., I., î. 

(je, son.) 
Du mértte éclatait/ cette rWae jalou ie. Ibid., I,, 1. (eetie.) 
Rélas/ de quel péril je Parais su tirer/ Ibid., I., 2. (q|iel.) 
Celui qui met xm frein à la furewr des^te. Ibid., I., î. (qui.) 
JLélas.f Véiat homble où le ciel me Toffrî^. Ibid., L, 2. (où.) 
Je crains Dieu, cher Abner^ et n'ai pwit d^ftolve crainte. - Ibid., 

I., 1. (autre.) 

Adverbes; particules négatives, démonstratives. 

^ Ou mèmef s'empressant aux Autels de Baa/. Ibid., l., 1. (même.) 
"Enfin, depuis deux ^our* la superbe AtbaZ*'. Ibid., I., 1. (enfin.) 
Prd3 de leurs passions rien ne mé fut sacré. Ibid., III.^ 8. (rien.) 
Et, par là de Bon fiel colorant lajaoirçeur Ibid., L, 1. (là.) 

* D'un oubli trop ingrat a payé ses bien/a»Ys. Ibid., III.^ 6. (trop.) 

« 

Les noms numérau;^ employé^ substantivement prennent 
Taccent: 
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Ciel/ — Dans un des parvi», aux Aommçs réserve. Ibid., II, 

2. (un.) 
Et tous, devant Vmtel avec ordre introduits, Ibid., T., 1. (tous.) 

§. 33. L^accent tonique passe d^un mot accentué à 
; un mot inaccentué* 

L^accent tonique est sujet à des mouvements. 1* Il passe 
d^un mot accentué à un mot inaccentué: 

a) Dans les propositions impératives, le verbe, auiyi d'un 

régime, perd son accent tonique qui se reporte alors sur le 

pronom: car le verbe et le régime ne semblent former qu'un mot. 

CroyeiB-moi, plus j^ pense, et moitié Je pois doafer. Rac, 

Â.tli., L, 1. 
Songex<y, vos t^hs contraient me confirmer. Ibîd, m., 4. 
Gardez -en pour ailleurs rincerlosQe monnaie. An g., la Cignê., 

Quaad il y a deux pronoms, c'est le second qui prend 
Taccent 

Je fen» dôgneT]pîr,*teneE-vons-fc pour dU. Pons^ Agn., II, 1. 
' QuIes-Zh dii^ .... — Esi-U rr«? redis-le-«o», profonge. 
Lamart^ Tooss., IV., b. 

Les opinions de Quicherat et d'Ackermaan différent sur k. 
Le premier pense que Tacoent tonique ae place sur ce mot 
aussi bien que sur les autres pronoms. 

Laissez «Ip s'explif «er sur k^mi ce qui le toscbe. Rac« Ath., IL. T. 

AdnmaDU accentue: Lais«e:?-le. Je me range de Favis 
de Quîcberat Cet e peut se trouver à la césure. Y. De ITÉlisioiL 
Les grammairieiis ne ^veulent pas que k soit précédé d'une 
attire $i\iUbe amette^ cnoone dauB 

Si tu few en d<M)Acr, j^i^^^ P*' 1^ crùte. Corn^ Po]t.,U3. 
Laissê-ie iHtts reww rff m^api««dbT des pmwi— m Id^ Doc 

Ranime- 2p ^Wr-îc; et j-^rwu-ife, en cehvr, Bac, Hi^ l^ 6. 
b") DaK les propdàtioM JatenrogaUMi., «m hit vessordr 
le saj^t en le pb<«&t ii|>7r$ le Tetbe. et l'ImpoTljaioe qu^ a^ 
qniert par li Appelle Tacoent tonique. 

A>ï««', >t hrmv^ AWt. "nendra-t-t? nwK d<f<»dpe? Itac-» AîL 

1^ t. 



Là même chose amv0, quafij on rapporte les propi^eà pà.-* 
rôles de quelqu'un. - '-;.,■ 

Je araims Dieu, dites -voia', sa \énté me idftche! Ibifl;, I., 1. 

Les pronoms je, ce, dont Te est muet, ne peuvent pas 
prendre raocent; il reste alors sur le veHié. 

4«-je hesoin du sang des boucs et des génisses? Ibid.,* I., 1. '•' 
Dieu tjQut yvd'èsafU, s&ut-^ce là les prémices. Ibid.4 Ili*^ 8. ^ 

c) L'accent tonique, au lieu d'avaïiper, fait quelqiiiéfoÎB un 
pas en arrière. »]^a sœur que.j'aê vu ipein€lre:«, signifie: qu'ollô. 
était peinte; d^s ce ca^.laJiais^on est infime centre mM^ciwh'Ar 
Au contraire, >ina sœur, que j'av ^«*^ i^?*^dre« sig»ifiô Nqu'dlei 
peignait, et il s'opère, une l^èjçe suspensjîpBr entre vu^-^i p^ndr^.' 

... •• * . ' i.fi » '"l Ht 

§. 34. L'accent tonique disparaît. 

2** L'accent tonique disparaît 4'wirao* a^jœiMiiié;. t / 

a) Dans les phrases négatives, le verbe perd 9on wcpnlj. i. 

Je crains DieUj ch^r Abner, çt n'9i po^wt d'autre cfrflwite. Rac, 
Ath., I., 1. . , . ., » 

Prem.ière remarque, i Ltaeci^nt tonique 4e lai péiiultième 
semble être çon^yé en poésie* r v .« 

Ne lui donne pc^nt &>w, . d'attag^ier ma .vepr^. ..Çqiîii., .te Gid,i 

m., 4. . 
Deiuzi^me remarque. Quand Iqs particule négatives 
se placent avant l'infinitif, l'accent du verbe ne se perd pas. 
Eespec/er qjiç reiixo, et ne jm. ^^i^i^. ; ft^ic.,. Ath., IIL, 5. 
Troisième remarque. Dans la forme mixte, le pronom 
perd l'accent, et le verbe le reprend. 

Ne àé&c^dez -'t^uB pas de ces fameuse lét?ttes. Ibid., IV., 3. 
b) Le verbe suivi des particules suffixes ça, ci', là perd 
son accent. ' 

BMney Dieu m'e^t i^rmin .... Laisse là ton Die^,. Croître. Ibid., 
V., 5. '^ . ' ' \ ^ 

l » > • • • 

La conjonction donc semble quelquefois exercer la mêno^ 
influence sur le verb^., . 

, JiiTQi^ dmc jkyf^t Umt sur Cet au^nuie ^Vreé Ibi-d«, IV^ 3. 

1) Lea alK&eiiB poètee. donnaient è^acoeot à^^^ t»: ' Y. De TÉlision. 
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Be marques: Daod les propositions înterrogatiYOB, le pro- 
nom perd son accent, et le verbe le reprend. 

Et qne fawaM-tu là? — HLoxa&eîffneur , j'écrioo». Musset, 
Louis, I., 27 

Le substantif suivi de ci ou de là subit la même influence 
que le verbe, 

. Que ces amîtiég-Ml C'est du Se^r^t^ ioni pur. Hug., Mar, I., 1. 

c) Tout monosyllabe qui en suit immédiatement un autre 
auquel il est intimement lié par le sens, tend à absorber son 
accent tonique; sans cela, le français ayant tant de monosyl- 
labes accentués, il se trouverait à tout instant que deux syl- 
labes accentuées se suivraient immédiatement, sans l'intervalle 
même d'une pause, ce qui serait contraire au priucipe général 
du rhythme. (Le premier mot, dit Âckermann, prend en re- 
vanche l'accent d'a|ppui, le ion grave, tandis que Paccent tonique 
a le ton aigu.) 

En des jours téné^r^ a chau^^ ces beaux iour^. Rac, Ath., I., 1. 

Cependant je rends grâce au zèle officiel^?. . Ibid., I., 1. 

Et) n'ayan/ de son vol que moi «eu/ pour compttce. Ibid., IV., 3. 

d) La dernière syllabe sOnore de la phrase tend à absor- 
ber l'accent de toute syllabe tonique qui la précéderait. 

Ne vous Ta/ -je pas dit? nos prêtres, nos lëm'tei^^ Rac, Atb., I.9 2. 
A quùi s*occupe-t-t7.^ — Il ibue, 11 bénit Die». Ibid., IL, 7. 

§. 35. Des mots inaccentués prennent l'accent 

« 

L'accent paraît sur un mot inaccentué* 
a) L'inversion rappelle p. e. sur le pronom relatif séparé 
de son verbe. 

Qtft, lorsqu'au Dieu du Nt7 le vo/age Isra^/ 
Rencft/ dans le désert un culte cv\m\'nel^ 
' " ' De leurs plus ehers parents sainteme»/ homicides, 

Consacrèrent leurs matns dans le sang des per/îdes. Bac», Ath.,iy.)8. 
sur si. ' 

Gomme si, dans le fond de ce vaste édifice, 

Dieu OBLchait un vendeur Aimé pour son supplice. Ibid., L, 1, 

sur le verbe auxiliaire. 

Qu'il soit, comme le fruit en imnsant arracAé. Ibid., I», S. 
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b) L^accent peut se placer sur une conjonction qui ne lie 
pas deux mots, mais deux phrases. 

Où sur le mont Sina la hi timis fut donnée. Ibid., I., 1. 
Avant que son des^'n s^eupUque par ma voix. Ibid., I., 2. 
Mais à qui de Joas confiez- oou» la ^arde? Ibid., I., 2. 

c) Les prépositions dissyllabes peuvent le prendre, quand 

il y a trop peu d'accents dans un vers. 

Parmi vos ennemsV qo^ venez -vwts chercher F Ibid., II.| ô. 

d) Les verbes auxiliaires, surtout les foolnes dissyllabes, 
peuvent prendre Facoent, pour la même raison. 

Où Bojxi-iisy -^ Svœ'lé-champ tu sera» «ati|/a»te. Ibid,, V., 6. . 

e) Aussi les noms numéraux polysyllabes. 

Lorsque s'accomplira la idecM?)ème semât ae. Pons., Agn., I., 4. 

f) Le pronom relatif, précédé d'une prépositiop prend 
l'accent. 

De découvrir pour qui vous emploifez ce slffXe. M oh 

g) L'accent oratoire peut affecter un mot inaccentué, 
comme dans: 

Ah\ sans un de j'aurais dû naîkTe. Béranger. 

§. 36. L'accent tonique est renforcé. 

L'accent ttoique peut être renforcé par rinversion: 

iHoitre cor^ea», sur un-ABbre percA^. La Font, Fabi., I^ 2^ 

par l'ellipse: 

Ia issue en est douteuse et le péiUL cer^,ain. Corn., Bon, I.,l- 
Quels voeux puis - je former, et quel honHEUR — aW^dre. 
Ibid., II., 1. 
H est encore renforcé quand il coïncide avec l'accent orar 
toire ou avec Taccent de la phrase. 

Comme l'accent tonique ne peut pas affecter des mots tels 
que ie, le, Ackermann déclare vicieux ces vers d'Athalie: 
Je devrais, sur Tautel où ta main sacrifie, 
Te Mais du prix qu'on m'offre il faut me contenter. V., 5. 
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• B. D E S P I E D S. 
Chap. V. 

§. 37. Pied. 

Le vers est composé d'une progression réglée de syllabes 
accentuées et de syllabes inacoentoées. Trop d'accents ou des 
accents qui se suivent rendent le yers saccadé; trop peu d^ac- 
cents le rendent languissant et le font retomber dans la prose. 

Le rapprochement et Taccumulation des accents n^est pas 
blâmable, quand le poète veut produire un effet déterminé ou 

rappeler l'attention sur un monosyllabe: 

Bancs, tobles, coffres, lits et jusqu'aux escabelles. €orn., le 

Ment, II., 5. 
Et j'aime mieux voir morts que couverts d'infamie. Id., Hor., 

IV., 2. 
Que^vous parais^ej? lents à mes rapides vœux! Rac; Bérén., 

IV., 1. 

Les accents toniques constituent des temps forts qui. semblent 
porter les autres syllabes. Il se forme ainsi un penchement 
des syllabes faibles sur les syllabes fortes, et, par conséquent, 
divers groupes de syllabes, qui reçoivent le nom de pieds*). 
Chaque pied doit contenir au moins un temps fort. Les • vers 
français ne présentant pas de rbythme régulier, c'est le sens 
qui constitue les pieds, et la fin d'un pied coïncide toujours 
avec la fin d*un mot. H y a des pieds masculins et des pieds 
féminins. . . 

* 

Un temps fort supposant un temps faible, on ne peut ima- 
giner un pied, ni, à plus forte raison, un vers de moins de 
deux syllabes. Dans les soi-disant vers d'une syllabe suspendus 
entre des mètres à plusieurs accents, la pause qui suit la fin 
des vers remplace la syllabe atonique qui manque à ces vers. 



^i^M^^M^MM*^»MMW* 



1) La plupart des grammairiens français appellent pied la réunion de 
deux syllabes; quelques critiques se servent aussi du mot mètre, et nom- 
ment hexamètre le vers de douze syllabes, pentamètre celui de dix; tétra- 
mètre celui de huit. 
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§. 38, Pieds de deux, de trois syllabes. ; ' 

r 

Les meilleurs pieds dissyllabes sont: -«-'') peine, êtes, est- 
ce et ^- \ avoir, esi-iL Les pieds formés de deux syllabes 
accentuées sont durs: crains Dieu, i^es pieds formés, de deux 
syllabes inaccentuées sont impossibles. 

Les meilleures formes des pieds de troîd sjdlabes sont? 
w w - I adorer, viendra- 1 -il; w-w | paraître^ de invrè\ -w- 
I peuple ingrat. Formes dures: w — \ je crains Dieu; — ^ | 

tous doivent; | vous peur deux. Forme tros-rare et peu 

harmonieuse: -^^^ laisse -le selon Ackermann* (Quicherat ac- 
centue: WW-). Forme impossible: ww^, 

■ • < • # . î 

§. 39. Pieds de quatre syllabes., 

Plusieurs pieds de quatre çyllabes n'existent que dans une 
forme qui permet de les considérer aussi comme deux pieds de 
deux syllabes. Les meilleures formes en sont: w-w- ce jeune 

I 

roi; - vi - w daigne, daigne {- ^^ \ - J); -^ ^ - JÛs de David', 
w — w le rôt taime ( w- [ - w). ^ Les pieds suivants approchent 
de la prose, parce qu'ils ont trop de syllabes inaccentuées: 
www- calamité; ww-w archiprêtre. Formes dures, parce 

qu'elles ont trop d'accents: ^ hélas, Dieu voit (w -- | — ) ; 

— w — — toi, soldat, ioi; w — doit, mais sortons; w vous 

peur d'elles; oui! bon! paix! quoi! ( — | — ). Ces 

deux pieds sou&ent d'une distribution peu agréable des ac- 
cents: w w — je me sens prêt\ w w^ mais laisse-le. Formes 

impossibles: wwww,— www.* 

§. 40. Pieds de cinq, de six syllabes* 

Les pieds de cinq syllabes sont rares et peu recommao- 
dables. On les trouve surtout dans les vers de huit syllabes; 

Quoi! ce qne le tempi | noofl. amène — 

I^Abonease | liberté! — 

Et que le lion | popnkke. Hugo» A la jeaoe VrsmoSk- 



1) -* Murqne des sjUabes aoBentoées; ^ signe des sjUabet iMie* 
oentaéflib ^ 



— 60 

Bi le pied de 5 sjllabes doit être généralement rejeté, d'autant 

plus celui de six, qu'on trouve assez .souvent dans le» alexandrins.. 

Et j'hérite de tout | universellement. Mu s s., Louis, I., 4. 
Et de mes droits sentant | rinfériorité. Au g., les Arist, IL, 4. 
O Philippe, sois -lui ( miséricordieux. Pons., Agn., L, 4. 
L'impossibilité | disparaît à son âme. La F ont., FabL, VIIL, 25 ^). 

Dans Mol. , Psyché, II, 3 nous lisons un pied de huit sjllabes : 

De c^tte insensibilité. 



C. DES VERS. 
€hap. VI. Des Vers en généraL 

§. 41. Vers de 12, de 10, de 8, de 7, de 6, de 5, de 4, 

de 3, de 2, de 1 syllabes. 

Le vers se compose d'un ou de plusieurs pieds dont la 
fin rime avec une autre série rhythmique, §§. 4. et 37. Les 
vers les plus usités sont de 12, de 10, de 8, de. 7, de 6, de 5, 
de 4, de 3, de 2, de 1 syllabes. Voici un exemple qui ren- 
ferme toutes ces mesures: 

A ce calme il préfère un des jours de détresse, 
Où, sous le fouet de l'onde qui le presse, 
Le vaisseau, laticé dans les airs, 
Monte au rayon des éclairs ^ 

Sur le haut d'une lame. 
Et du ciel en flamme 
Tombant le front 
Sur le mont 
Qui coule, 
Roule. (Edouard Alletz.) 



1) Ces pieds proviennent principalement de l'emploi des mots de cinq 
et de six syllabes. Konsard avertit déjà les poètes de s'abstenir de ces 
mots: >Tu te donneras.de garde, si ce n'est par contrainte, de te servir 
des mots terminés en ton qui passent plus de trois ou qûattre syllabes, 
comme àbofiitiiuUion, testificathn-, car tels mots sont languissans et ont une 
traînante voix, et» qui plus est» occupent languidement la moitié d'un vers.c 
Quand k poète veut peindre un bruit qui se prolonge, un objet grandiose, 
une longue durée, les grands mots serviront très -bien à son propos* • 
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§. 42. Vers de 9, de 11 syllabes. 

Les vers de neuf syllabes et les vers de onze syllabes sont 
rares, surtout ceux de onze. En voici des exemples: 

- Cher amant, je céda à tes désirs; 

D6 Champagne enîvreJuIie. 
Inventons, s'il se peut, des plaisirs, 
Des amours épuisons la folie. Bérang., la Bacch. 
N'étouffons, n'étouffons que de rire. Id., Les Gourm. 
Je yeux bien, dit -il, que le diable m'emporte. Id., Le bon Dieu. 
Gardez bien» gardez bien votre liberté. Id., Le Sacre. 

§. 43. Vers de 13, de 14, de 16 syllabes. 

Quelques vers de treize syllabes se trouvent dans les 
pièces lyriques destinées à être chantées'). 

Sobres, loin d'ici, | loin d'ici, buveurs d'eau bouillie. Scarron, 

Chans. bach. 
Le peuple s'écrie: | Oiseaux, plus que nous soyez sages. Bér., 

Le Sacre. 

J^ai lu deux vers de 14 syllabes dans une traduction prosaïque 

des livres des Rois entremêlée de vers (Idel, Einl., L, p. 79.) 

Si hom pèche vers altre, | a Deu se purrad acorder, 
Et s'il pèche vers Deu, | ki purrad pur lui préïer? 

et deux autres dans une chanson bachique de Scarron: 

Il fait meilleur à Paris, | où l'on boit, avec la glace 

Que d'aller au Pays -bas | à cheval comme un Saint -George* 

Fournel, dans la traduction du Lôwenritt par Freiligrath, a 
fait des vers de 16 syllabes: 



1) Parmi les alexandrins, il se trouve dans Agnès de Méranie par 
Ponsard, Y., 1. un vers de 13 syllabes: 

Gauthier de Châtillon, Matthieu de Montmorency. 
Dans Dum., Calig., proL, se. 8., nous lisons: 

Le tonnerre a brillé venant de droite et de gauche. 
Ou il y a négligence de l'auteur, ou le second de n'est pas sorti de sa 
plume. 

L'édition de Racine par Augier, Paris, 1&42. offre ce vers: 

Faut -il qu'à feindre votre amour me convie. Bajaz.. IV., 1. 
Il faut: 

Faut -il qu'à feindre enctn* votre amour 1110 eonrie. 
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Quand }e lion, roi des déserts, ) veut parcourir son vaste empire, 
Il s'avance vers la lagune | et dans les roseaux se retire; 
Près de l'onde oti boit la girafe | et dans les joncs il s'accroupit: 
Au-dessus de son front terrible, | avec bruit le palmier fromit. 

Dans Agamemnon, tragédie de Ch. Fontaine, poète du 
XVI* siècle, il se trouve aussi des vers de seize syllabes. Les 
vers soi-disant mesurés, ' dont nous allons parler plus tard, 
offrent beaucoup d'exemples de vers de plus de douze syllabes. 



€bap. VII. De la Rime. 

§. 44. Définition. 

La rime, que Madame de Staël appelle Técho de la pensée, 
la principale difficulté et le charme suprême du vers, est le 
retour de la même consonnance à la fin de deux ou de plu- 
sieurs vers. 

A rhospicc un gueux tout perclw» 

Voit apparaître son bon ange; 

Gaîmei^t, il lui dit: Ne faut iplus 

Que votre alte$se se dérange Bcrajig., L'ange gardien. 

Le rhytbme des vers français étaqt un peu vague et in- 
déterminé, la rime est une nécessité pour marquer la fin du 
verè et pour suppléer à la musique faible du rhytbme par un 
accord harmonieux* 

Ce n'est point Tégalité des lettres, mais Tégalité des sons 
qui constitue la rime. Ainsi jouissent ne rime pas avec re- 
paissent^ quoique les dernières six lettres soient les mêmes. 

§. i5. Rime masculine, féminine. 

La rime est ou masculine ou féminine; la première a lieu 
entre deux syllabes qui ne contiennent pas d'e muet: boniè^ 
santé \ loisir^ plainr; vertus y abattus. Les rimes féminines sont 
terminées par e muet, ou es, syllabe muette, ou ent^ syllabe 
muette, terminaison plurielle de la troisième personne du pré- 
sent. La rime porte alors sur la syllabe qui précède e muet, 
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c'est-à-dire sur la pénultième: ^e/fe^ rébeUe; Mies, rebelks] rê- 
vent, enlèvent; ^savouet^, rèmment. 

Ce choix me désespène, et tous le désavouent; 
La partie est rompue, et les dieux la renouent; 
Rome semble vaincue, et seul des trois Albains, 
Curiace en mon sang n'a point trempé ses mains. Corn., H or., 
IV., 4. 

L'e {eni) muet des imparfaits et des conditionnels est abso- 
lument sourd depuis le XiYI* siècle: ces terminaisons sont 
comptées parmi les rimes masculines. . . ; 

Pour un. âne enlevé deux voleurs se. battaient; 
L'un voulait le garder, l'autre le voulait vendre. 

Tandis que coups de poing trottaient, 
Et qoé âos champions songeaient à se défendre. La Font., 
FabU I., 13. 

§. 46. Rime riche, suffisante. 

On dit la rime riche ou pleôjçie, quand Qlle présente^ non 
seulement une consonuance, mais encore toute. une articulation 0- 
La rimq suffisante ou commune offre upe ressemblance de son, 
mais non d'articulation» 

Rimes riches: père, prospère j vers, divers\ paisible» visible; 
enfant, triomphant. Rimes suffisantes: soupir, désir; usage, par- 
taye\ doux, nous. 

§.47. liistoire. 

La rime qui oODsiste en une correspondance de sons, est 
essentiellement faite pour l'oreille. Dans " les premiers essais 
de la poésie française, la rime, quoique du reste bieù incoi^recte, 
était toujours basée sur une conformité de sons. Ce n'était 
souvent qu'une simple assonance*), c'est-à-dire parité de la 



1) Les anciens poètes appelaient rime léonine (Fabri dérive ce mot du 
^«071^ la plus belle des besles, Pasquier du poète Léonins ou Leonimls) la 
rime riche qui 6st fondée sur Fegalité de dtux syllabes, par eîtempte 
Denis, finis. Rime léonine signifie aussi le systèmià de rimes uniformes 
suivi dans la plupart des romans de gestes». Les vers latins dits léonins 
sont des vers dont le milieu est consonnant avec la fin. 

2) Ces assonances, que les aiici^9 appellent vime de %orei ou de bç^ 



— 64 — 

voyelle et du don, abatraetion faite de ^articulation. Les 

poètes ne se faisaient pas scrupule de torturer la désinence 
des mots placés à la fin du vers, pour les forcer à rendre le 
son réclamé par Toreille*). Au XIII* siècle, l'assonance a déjà 
fait place à la rime proprement dite: quelques terminaisons 
demandent même une rime riche: plusieurs consonnes finales 
étant devenues muettes, on en exige néanmoins la correspon- 
dance: on veut que la rime satisfasse aussi Tœil. La langue 
française subit successivement bien des modifications dans ses 
formes, sa syntaxe, son orthographe, et aussi dans sa pronon- 
ciation. Quand cette dernière avait changé, on trouvait très- 
commode de rimer et suivant la nouvelle prononciation et sui- 
vant l'ancienne prononciation, c'est-à-dire de ne rimer souvent 
que pour l'œil. Les poètes du XVI* siècle établirent la règle 
de la succession des rimes et posèrent en principe qu'une 
bonne rime ne doit pas seulement rimer pour l'oreille, mais 
encore pour l'œil. A quelques rimes près qui sont devenues 
fausses par la prononciation changée, Bonsard et son école 
riment comme on rime aujourd'hui: mais pour rimer aussi pour 
Fœil, ils transforment souvent les désinences des mots »). 



techouque, se trouvent par exemple dans le Poëme de Gharl.emagne» les 
Enfans d'Ogier, Garin le Loherain. Voici une suite de rimes extraites de 
la Chanson de Roland: Charles, message, masse, muables, Arabe, marches, 
garde; de Garin le Loherain (IdeL, £inl., IL, p. 271.): Hervis, dit, gentis, 
moulins, pris, pis, ot, servir, amis, péril, etc. On s'est servi de ces rimes 
encore beaucoup plus tard dans les chansons populaires, p. ex., dans celle 
» citée par Molière, le Misanthr., I., 2. : 

Si le roi m'avait donne 
Paris, sa grand' viUe, 
Et qu'il m'eût fallu quitter 
L'amour de ma mie, etc. 

1) Exemples de la transformation de mots à cause de la rime, puisés 
dans le HI« volume de Barbazan et Méon: delui (délai); duol (duel, peine); 
Uet (lève); hit (lie, joint); menoir (mineur); porces (portes); vaUos (valet). 

2) Exemples puisés dans les Œuvres choisies de Ronsard (Paris, 1841): 
Heleine^ pleine, leine p. 12.; lours, discours p. 16.; pourquoy, doy (doigt) 
p. 24.; graUcu, vaincfê p. dO.; codante, danse p. 92.; s^cous (seooué), vous 
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MàUierbe a outré cette fausse maxime: à Yen croire, puissance 
et innocence, progrès et attraits sont des rimes illégitimes'). 
Les poètes du siècle dé Louis SZV se sont affirandôs un peu 
des règlies trop scrupuleuses de Malherbe, mais ils ont con- 
serve-quelques rimes fausses qui n'étaieitt plus que des rimes 
pour Toeil, «i que leurs «ucceëseurs ont proscrites à juste titre. 
Au XYIII* sièéle, la riihe fut négligée par plusieurs poètes, 
notamment par Voltaire. . De nos jours (De Castres, Che&- 
d'cQUvre; p. 21.) on est revenu à la rime riche, surtout dans 
la poésie lyrique, quelquefois aux dépens de la rigueur du 
sens et de Texpression, mais tout au moins au profit de 
rharmonie^ 

Les règles actuelles de la rime, qui résultent d'un amal* 
game de deux systèmes (celui de la rime pour Tœil et celui 
de la rime pour l'oreille) sont capricieuses et incohérentes* 
Il faut les accepter telles qu'elles sont Le théoricien n'a 
qu'à constater les faits; il ne doit pas oser les changer. Ce 
serait l'afiaire de poètes émineots. Disons ce qui est, en no- 
tant, sous le texte, ce qui a été; puis nous dirons ce qui de- 
vrait être. 

Les genres amples, tels que la comédie, Tépitre badine, 
la fable, le conte, la chanson, ne demandent pas la même ri- 
gueur dans Iqs rimes que les ouvrages d'un genre élevé. La 
tragédie, l'épître sérieuse, mais surtout l'épopée et Tode, veu- 
lent des rimes très - soignées. 

De la partie principale. 

§.48. Bi-mes parfaites. 

Noiis distinguons trois parties dans la rime: 1^ la partie 
principale, ou la voyelle, 2® les lettres qui suivent la partie 



t <■ ,.<É. 



p. 95.; présens, vens (vents) p. 154.; tous, courrons p. 158^ paroUes, moUes 
p. 166.; Poëte, souhéte p. 169.; épanies (épanouies), cneiiUes p. 226. 

1) Gotin JUàme BoHeau à cause de la rime tsrre et chaire j H. Estienne 
désapprouve les rimes pain et pm, vain et tnn, 

6 
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principale, 3^^ les oonaonnes qui précèdent la partie princsipale 
dans la même syllabe* 

Le scm de M partie prindpale doit être le même ; les lettres 
Peuvent différer. Il y a deâ rioies qui ne sofit que d'uae lettre, 
comme Noé^ avoué Boil., Sat., X. 

1^ L$s mêmes lettres riment: Fnmce, naUsmice\ immor- 
taliié, bonté \ Athambrah, célébra. 2® Une voyelle rime avec une 
autre: Afeafandre, cendre Bac*, Âlen:., L, 1.; façan^ décortii» La 
Font., Coni, III., 2^ 3^ Une voyelle aceentaée rime avec une voy- 
elle non accentuée : Zéle^ df'etfe Bac.,* Alex*, L, 2i;^amme, àme 
Ibid., L, 3.; miserere, entouré Bérang., Chant funér. 4® Deux voy- 
elles accentuées différemment riment ensemble : diadèmes, mêmes 
Bac*, Alex., II*, 3. 5" Une voyelle xime avec deux autres voyelles: 
ëtte, maître Bac, Alex., IL, 5.; chemin, main IlMd«,'II., 2.; nôtres, 
autres Ibid., III., 2»; chacun, Jeun La Font, Fabl., IX., 18-; 
nus, n'eus Hug., Hern. I., 2". 6** Une voyelle rime avec trois 
autres voyelles: mats, beaxuv Dorât 2. (IL IdeL) 7® Une couple 
de voyelles rime avec une autre couple de voyelles: plaine, 
reine Bac, Alex., III., 1. 8** Deux voyelles riment avec tnwbs 
voyelles: valeur y sœur Bac, Alex., L, 3. 9® Trois voyelles ri- 
ment avec trois voyelles: accueU, coup éP^xU Volt., 2^ (IL Id.). 

§. 49. Bimes des syllabes longues avec lés syllabes 

brèves. 

Les rimes suivantes qui ne satisfont pas complètement 
l'oreille, doivent être censées légitimées par l'usage fréquent 
que les meilleurs poètes en font 

1° Les rimes d^unc syllabe longue avec bn0 syllabe brève ') : 
grâce, fasêe Coirn., Cinu., IIL, 3.; passe, chasse BegQ., Déwocr., 
L> 6,; haine, mienne. Bac, Théb., IV., 1.; âri^e, madame Id., 
Bérén., IIL, 3.; abîme, opprime Id., Athal., LV., 3.; chôme. 



1) Les- provwiçanx rimaient toujours trtne et oourame, etc. C'est 
pourquoi cette rime s'appelle aussi rime pnwemçak. 
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htmme La Font., FabL, HL, 8.; ImM^ ftùiè Bérang., Roger Bon- 
temp^; vUct quitte Delay., le Départ 

§. 50. Bimes des diplithongues avec les finales qui 
sont écrites de même, mais qui forment deux syllabes* 

2" On rime des accouplements de voyelles qui sont 
monosyllabes dans Tun des deux mots et dissyllabes dans 
l'antre: h^ieuœ, adieux Raa, Bérén., I, 4.; compleanms^ re* 
pentirions Mol., le Misanthr., L, 2.; liensy chrétiens Volt., Alz., 
L, 1,; oui, réjoui Lamart., JoceL, p. 44. (Paris 1851.) 

§. 51: Rîmes des sons simples avec les diphthongues. 

3® On rime les sons simples avec les dipbthotogueÉ. Ces 
rimes sont rares dans Racine: vivre^ suivre Corn.,. HéracL, II., 
3.; première^ père Bac, Iphig., IV., 4^\ aasiègey sacrilège Id^ 
Athal., V., '2. ; essuie, ravie Chénier, Ode de Klopstock; Sinaï, 
oui Hug., Napol. H. 

§. 52. Rimes d'e fermé avec e ouvert. Rîmes des ac- 
couplements de voyelles qui forment deux syllabes 

avec les sons simples. 

Quoique les voyelles longues riment assez souvent avec les 
voyelles brèves; quoique les diphthongues riment bien avec les 
finales écrites de même et de même consonnance, qui forment 
deux syllabes, et avec les sons simples : la rime d'e fermé avec 
e ouvert n'est pas bonne, et les accouplements de voyelles qui 
forment deux syllabes, ne riment pas avec les sons simples, 
p. e. sais ne rime pas avec essais \ i-é, i-er, i-ée, i-on ne 
riment pas avec é, er', ée,, on '). 



1) La riiae de sais et -estais (Corn, le Ment., IV., 9.) e&t blâmée par 
Yohaire. Racine a mis, mais dans une comédie: fait -on et fnéoution, les 
PlaMi, I., 7. Voltaire offre souTent de pareilles rimes, comme poisons et 
factùms, re1e?ées par La Harpe. . 

6* 
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§^ 58. Bime normande. 

Les rimes suivantes qui se trouvent encore dans les poètes 
du siècle de Louis XIV, ne sont plus permises aujourd'hui: 

1® La rime de la terminaison er prononcée comme è avec 
la même terminaison prononcée comme aire. Telle est la rime 
i! enfer avec triompher Corn., Polyeucte, V., 3*)* 



. 1) On rimait ainsi génëralement jusqu'à la seconde moitié du XVIIe 
siècle. Les anciens poètes ne rimant que pour Foreille, il est probable 
qu'on prononçait autrefois ou enfé et triomphé ou en/aire et Jriomphcdre. 
Gënin, qui, dans son ouvrage Des Variations du language français depuis 
le Xlle siècle, entreprend de prouver que toutes les consonnes finales 
étaient muettes dans Tancien français, croit découvrir les traces de la pro- 
nonciation première dans le dialecte Normand, où Ton prononce encore^ 
dit -il, la mé pour la mer, dufé pour du fer. Quicberat (p. 334r — 339.) 
se range de son avis, en alléguant Ménage et Fort -Royal qui répètent 
l'origine de cette rime de la mauvaise prononciation de la Normandie. 
Ménage dit expressément que ces rimes s'appellent normandes. Burguy 
Gramm., p. 207* au contraire, conclut de ces rimes que F r de l'infinitif 
de la première conjugaison était sonore au commencement. J*ai trouvé 
trois passages, deux dans Corneille {dissimuler, en Voir Medée, L, 5.; Voir, 
parler Le Ment., X., 6.), un dans Molière {arracher, chair L'Étourdi; V., 
14>) qui semblent confirmer cette opinion: je voudrais bien- pouvoir lea 
augmenter par un passage puisé dans les auteurs du moyen âge. La ten- 
dance générale à faire taire les consonnes finales ne peut pas être mé- 
connue. Elle est conformei au génie de la langue; au XlIIe, au XlVe et 
au XVe siècle, beaucoup de consonnes étaient muettes qui ne le sont plus; 
l'orthograpbe démontre ce fait d'une manière évidente {dus, ducs; Turs, 
Turcs). Mais je n'ai trouvé nulle part l'omissicHi de T r de l'infinitif de la 
première conjugaison, et il est assez naturel de penser que cette r sonnait 
autrefois, comme elle sonne encore dans -ir, -oir, -re. 

Déjà vers' la fin du XVe siècle, l'auteur de FAn d^ sept dames ap- 
pelle rime de goret, c'est-à-dire mauvaise rime celle de chauffer avec/er 
Il faut donc que la prononciation ait changé pour les* infinitif* Mais dans 
les adjectifs (et les substantifs?) polysyllabes en ier on faisait encore son- 
ner, pendant quelque temps, la finale r. Oudin (Grammaire, 1642.) dit 
que, de son temps, altiery entier se prononçait eomme fier, mer, (Corn., 
Nicom., IV., 4. rime héritier et fier-^ Rac, Mithrid., III., 1. fiers, foyers; 
Ibid., IV,, Q,: premiers et fiers; Boil., Art poét, III., 133.: aUiers et fiers; 
rd., Le Lutrin, IV., 179.: Qamier, Mer)» Du temps de Comûile, il n'y a 
pins de doute sur le changement de la prononciation: car Ménage critp> 
quant la rime de Malherbe vanter et Jupiter, Port -Royal parlant sur la 
rime du même poète philosopher et enfer, sur celle de Ronsard abimer et 
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§. 54. Oi et ai. 

2® La rime de la voyelle oi pronondée comme dans roi 
et prononcée comme ai: paraître, cloUre Boileau, Ép., in*). 



mer, Mourgues, De Lacroix et plus tard Voltaire s'accordent à déclarer 
ces rîmes vicieuses, et disent qu'elles ne satisfont que l'œil. 

Aux exemples cités précédemment j'ajoute encore d'autres; pour Ka- 
cîne et Boileau, la liste en est complète. Ronsard : arriver, hyver p. 148. ; 
mer, ramer p. 159., coucher, cher p. 177. Cl. Marot: aimer, amer Élég., 
IV. Corneille: ramer, mer La Mort, II., 2.; cher, bûcher Ibid., V., 1.; tou- 
cher, cher Héracl., III., 1.; Polyeucte, IV., 5. B.Acjne: fier, associer Bajaz., 
II., 1.; cher, arracher Ibid., II., 3.; cher, chercher Bérén., V., 6.; toucher, cher 
Théb., V., 2.; approcher, cher Phèdif!',' III., 5.; marcher, cher Ibid., V., 1. 
Molière: éclater, Juppiter Ampbitr., III., 11.; cher, toucher Le Dép. am., 
II., 3. 

Au XVIIIe siècle. Voltaire commet quelquefois lui-même la faute qu*îl 
improuye dans les autres ; fers, légers ; léger, Vair. Au XIXe siècle, A. de 
Lamartine et A. de Vigny sont les seuls, que je sache, qui se soient per- 
mis des rimes normandes: mer, s* allumer Jocel., p. 142.; tenfermer, mer 
p. 148.; cher, toucher p. 232.; nommer, mer La Frégate la Sérieuse 
(Herrîg, la Fr., p. 566.). Je ne vois pas pourquoi Scheler, éditeur de Lu- 
crèce par Ponsard dans la Bibliothèque de Schwalb, dit que ronger et 
étranger (H., 2.) font une rime vicieuse. La rime des verbes et des ad- 
jectifs est -elle défendue? 

1) Le son oi correspond en latin ordinairement à un oi, aui, p. e. 
dans Troie, joie (gaudium), oratoire, à un o, au, ou u, p. e. dans voix, 
cloître, noix, à un e, i, p. e. dans j'tfimois, j^aimerois (-ebam, habebam) loi, 
soit) à un œ, œ, p. e. dans proie, foin (prseda, fœnum). Dans les anciens 
textes, ot provenant d'un e ou d'un i est souvent remplacé par ai, ei, 

Quicherat p. 339. — 354. tâche de prouver lO que oi a représenté, dès 
le commencement, deux sons différents oi {oua) et ai, 2^ qu'on n'a jamais 
prononcé en ot les imparfaits et les conditionnels, 3^ que les mots français 
dérivés d'un mot latin ayant un o à sa désinence ont été prononcés d'a- 
bord avec 0, plus tard avec ot, 4^ que les mots qui ont un e ou un t dans 
le latin se sont prononcés d'abord par ai, mais qu'au XVIe siècle, période 
de la ftsation de la prononciation, on a changé pour un grand nombre de 
mots ai en ot, et qu'on y a été poussé par l'influence presque irrésistible 
des textes imprimés (il n'y avait pas de raison pour que rot ne sonnât 
pas comme gloire). Ce résultat de sa longue note est peu satisfaisant. Il 
est bien invraisemblable que le même signe orthographique, propre à l'idiome 
français, ait été deiftiné pour deux sons tout- à-fait différents: il est diffi- • 
die de croire que la langue ait souffert, jusqu'à ce degré, la tyrannie des 
textes imprimés. Quant aux imparfaits et aux conditionnels, le témoignage 
de Henri Ëstienne, invoqué par Quicherat lui-même, fournit une preuve. 
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§. 55. Efu et u\ ai et <?; ,oi et o; (» et e; ou et o; œw et ou. 
Les rîmes suivAnteB qui . étaient bcmneg autrefois , ne le 



sans réplique que de son temps le peuple proifonçait yaimo-is^ puisqu'il 
attribue aux Eomipètes» comme on les appelait, la prononciation f aimais 
qu*il ridiculise en écrivant f aimes. Par complaisance pour Messieurs les 
Italiens qui, avec Catherine de Médicis, vinrent à la cour de France et qui 
ne pouvaient prononcer o-i, les courtisans changèrent oî en ai. Port- 
Koyal (1663. ) enseigne déjà positivemei)t la prononciation moderne. En 
profitant des idéjes de Fallot (Recherches sur les formes grammaticales, etc. 
Paris, 1838) Burguy a montré que le son ci remplaçant e ou i est aussi 
organique, aussi ancien que le son ai, et qu'il appartient aux dialectes de 
Picardie et de Bourgogne, ses correspondants étant ei ou e dans la Nor- 
mandie, ai en Touraine. Les exemples que Quicherat cite pour preuve de 
son assertion, sont tous pris dans des livres normands (Chanson de Ko- 
laad, Chronique des ducs de Normandie, Roman de Rou, Chroniques anglo- 
normandes).. 

De nos jours, le dialecte de Touraine Ta emporté pour les imparfaits 
et les conditionnels, pour les verbes en oUre, à ^exception de croître, 
même pour connaître provenant de noscere, pour faible, etc., pour beaucoup 
de noms tels que Anglais, etc. : le dialecte de Picardie et de Bourgogne Ta 
emporté pour les mots tels que roi, droit, Carthaginois, etc. Dans quelques 
mots, comme harnois, roide ni la prononciation ni Porthographe ne sont 
encore fixes tout- à- fait. — Il est curieux de voir qu'il y eut un temps 
(le XVe et le XVIe siècle) où le son oi envahit même des syllabes dont 
la racine montre un a, comme je foys (fais, facio), je voy, voys (vais, 
vado). De là les rimes de /oî« (vicis) avec /oi* (fais), Farce de Pathelin, 
Herrig, p. 75.; de toutefois B.yec je m'en vois dans Marot. Il y eut encore 
un temps où l'on prononçait aussi de la manière de Touraine des mots 
tels que croître, étroit, droite, qui n'ont aujourd'hui que le son oi. Corneille: 
être, croître Théod., I,, 1.; renaître, croître Sertor., III., 4,; maître, croître 
Ibid., IV., 3. Racine: maître, croître Androm., IV., 1. La Fontaine, Fables : 
Jluet, étroit III., 17.; étroites, retraites 1II.> 8.; belettes, étroites IV., 6. 
Contes: droite, Annette IV., 4, Voltaire: faite, draite La Pue, 6.5 être, 
craître. 

Pour prouver qu'on prononçait déjà très «anciennement oi dans les 
verbes, Ideler (Einleitungsband, I., p. 67.) cite les vers suivants: 

Borjois l'esgardent, plus devint 
Qui disoient tout en riant, 
où disoient est trissyllabe, dit- il. Il faut qu'il se soit imaginé qu'on pro- 
nonçait (2ûoien/, comme di-so>a. Mais oi prononcé comme o-a n'a jamais 
été dissyllabe. Il est vrai que disoient était souvent trissyllabe: c'est que 
ent comptait pour une syllabe. Mais le vers ne prouve rien pour la pro- 
nonciation ù/^ la bivocale ot. 
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sont jpliui, Ic^ prononoiaiÉiaQi éttot chftûgée. Telles sont émeute^ 
dispute La Font., Fabl., YII., 8.^), moniaignes et dédaignes 



Comme la fixation» de la prononciation mpderne ne s'est pas &ita 
d'un 8^1 coup, mais n*a été que le résultat de bien des efiforts et des 
combats dont nous ne connaissons pas assez tons les détails ; nous dirons 
bien justement que les rimes suivantes sont fausses, que ce ne sont que 
des rimes pour Tceil, considérées du point de vue de la prononciation 
d'aujourd'hui) mais nous ne saurions assurer qu'elies l'eussent été déjà au 
XVIIe siècle, encore moins aii XVIe sièole. 

P. Corneille; maladroit , p^rdroii Polyeucte, V., 1-; connoi^'toi. Le Ment., 
II., 3.; çtmnoig moi HéracL, II., 4. 

J. Racine: efBpfoits liaoit; frangois, es^hits Les Plaid., IL, 3. ; accroître , 
contuÀtre Mithrid., IL, 6.; reconnais, fois Ibid,, IV, 6. 

Jd^lière: cai^noi, moi Don Qarc, I., 5.; joie, mennoie Le Misanthr., 
X., 1.; Les Fâoh., L, 9. 

Regnard: -envoie, moniaoie Le Joueur^ III., 4- 
Boileau : ^anpoû^ lois Art poét., IL; Jrançais, fois Sat», IX. 
La Fontaine, Fables; endroit, souffrait IV., 8.; sois, françois VI., 8.; 
françois, emplois VIL, 18.; momnoie, joie XL, 3.^ disait, droit XIL, 10. 
Contes: française, bourgeoise IV., 8.; aperçoit, parloiit IV., 9. 
Thu GcNRQeiUe:. arrêterait^ froid Festin de P., L, 1. 
Cette rime se montre encore quelquefois au XVIIIe siècle. L. Ra- 
cine: reoonnoitre^ era/Ure Relig., L; Bernis: françois, voia (IL Idel., L). 

'Rons^Bten: egpkdtêf firançois; endroit, écrivait ^ froid, croirait.. OreBset: 
cMtre, cotmoUte, Chaulieu: français, lois; anchois, pokntois. 

1) La bivoeale eu provenant d'un a latin (au, u, i) se montre très 
rarement dSàs les pins aaciens monuments: elle est plus fréquente au 
Xlle 6t au Xnie siècle ( Ue remplaçant a latin ne semble être qu'un 
signe orthc^aplnique pour eu). La prononciation de cet eu a été de 
bonne heure celle du français moderne, comme dit Diez. Mais, pendant 
assez longtemps, cette prononciation n'a été, selon mon opinion, ni gé~ 
nfiral6 m généffidement adoptée. Encore Crétin (1560) fait une rime 
équivoque la plante heureuse et plantureuse, Gl. Marot rime heureuao et 
pUmtureuaft. Théodore de Bèze (1585) dit: >Tout ce qui parle bieÀ en 
France prononce kûreuçB.t Beaucoup de mots discordants aujourd'hui 
pciii;raient ofutralbis ête» accouplés pjir la rime, comme honneur (honnur) 
et jomour (aomr) dans Marie de France (Idel., Einl.. IL, 33.), mûres 
(meures^ ÉObora). et Mures (eures). Bu Provoire qui menga'les mores 
(Herrig, la France, p. 36.); demeure et mûre (meure, morum), Villon (Id., 
EinL, IL, Idd.) Je n'ose décider si Ton prononçait eu on u. ^ 

Eu peuit aussi résailter de la suppression d'une consonne, comme 
âttOB feuê (habui), msur (mûr, maturus), seu (su, saputum), seur (sûr, 
seetttsHs), peu (tb, vidntmu). Cet eu semble^ de tout temps, avoir sonné 
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(Ronsard)*) cigoigne et èkiffne (Du Perron)*), imMs et termeê 



comme u. Coquillart (1478) rime dicitur et seur, Marot: blessure et as- 
seure. Peu à peu on commençait à ne plus noter e par récriture. Dans 
quelques mots, comme seur, e a été conservé bien longtemps; dans le 
verbe auxiliaire il s'est conservé jusqu'à nos jours, et ce fut en vain que 
Baïf (1572) tenta d'introduire Torthographe fus, fusse. Les substantifs 
en eur dans lesquels eu résulte d'une contraction, comme dans pécheur 
(peccator, pécheor) ont suivi la règle des autres, dans lesquels eu rem- 
place tout simplement o latin, comme dans créateur, et ont pris le son au, 
de même que^^n^ (jejunium) et veuve (vidua). 

Il y a quelques mots dont Veu est radical: "Eugène, Bure, Eurt^, 
Eustache, Une prononciation populaire donne à cet eu le son d'ti. 

Tous les trois eu pouvaient anciennement souffrir la diérèse. Elle 
est rare pour le premier et le troisième: 

Proiez pour nos, Virge bien eûrée. Thibaut, (Herrig, p. 43.). 
Eichault parla à li; dessur lève à^EUre. Wace, Rou. 
Quant au second eu, la diérèse est la forme régulière: 
Pour la joie qu'il ot eUe 

De s'amie qu'il ot veUe, Marie de France, (Herrig, p. 34»). 
Le premier eu et le second eu rimê&t entre eux: 
La mort ne doue ne grain ne peu (paucum); 
Que onques mais trouver ne peu (pas, potui). Herrig, Roman 
de la Violette, p. 32. 
Il est probable qu'on prononçait u dans les deux cas. 
Du temps de Ronsard, la séparation entre eu et «, selon Quicherat, 
était déjà faite, et depuis ce temps, la rime de la bivocale eu avec eu 
prononcé comme «, serait donc défectueuse, comme ne satisfaisant plus 
que l'œil. Ex.: Ronsard: peu (pu), feu p. 47.; /eu, veu (vu) p. 171.; fm, beu 
(bu) p. 173; Ces rimes, très fréquentes dans Tccole de Marot, devien- 
nent très rares dans l'école de Malherbe, et ne paraissent plus dans Cor- 
neille, Molière, Boileau, Racine. La Fontaine, qui recherche tout ce qui 
est vieux, a rimé étneute (émute) et dispute , Fabl., VII., 8., émeute et de-" 
pute Fabl., X., 4. Encore Voltaire rime Eure avec nature (La Henr., 
VIII., 15.) et avec structure (Ibid., IX., 126.). 

1) Le radical latin a a été tantôt conservé (claritùs, clarté), tantôt 
changé en ai {clarus, clair). Au commencement, les deux formes exis- 
taient souvent ensemble dans le même mot: amer, aimer; char, ekair. 
Beaucoup de mots qui ont la simple voyelle aujourd'hui avaient la double 
autrefois. On écrivait au XVI e siècle encore montaigne, oompaigne, AUe- 
maiffne. etc. Bien des rimes, bonnes autrefois, sont devenues fausses, 
comme ^ celle de baigne, Campaigne (0. Marot, Épigr., p. 405.), de Es- 
pagne, bagne (Id., Éiég., I.), de accompaigns, baigne (Ronsard). 

2) Les finales en ogne et cignt [dérivées des tenninaison»- latines 
cneus, onia, undia, qui sont distinctes aujourd'hui, ne forvuàent priiiiittTe- 
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(Marot)'); ipouêe et amous 
et dtnup (Ronsard, p. 3.)')* 



ment qu'une môme désineiice. L't Ait fort andennement intercala: Bk>- « 
ioiffne^ vergUngne Bible Quyot (Idel., Einl., II,, 87.). Au XVIe siècle en- 
core, on écrivait Bourgoigne, Bourgogne, Bourgoinge. Le verbe éloigner 
(elongare) pouvait s'écrire élogner. De nos jours, la terminaisons ogne 
Ta emporté dans les substantifs, mais ou dit éloigner, témoigner (testimo- 
niare). De là des rimes défectueuses aujourd'hui: témoingne, Bpurgohtgne 
(Chr. de Pisan); élogne, Pologne (Sarrasin); vergongne, s'élongne (Ronsard, 
p. 56.). 

1) La prononciation vicieuse a au lieu dV qui s'est conservée dans 
quelques campagnes (/arme au Heu de ferme ) , et dout MoU.ère a fftil 
usage dans quelques scènes du Festin de Pierre {re^varsés, dans h mar, 
un varre de vin, Piarrot, etc.) a donné lieu à beaucoup de fausses rimes, 
J. Marot rime armeê, termes; vacarmes, fermes; dame, gemme. Hier et soir 
ont donné le composé arsoir, harsoir. Il y a aussi des exemplos d'émis i 
la place d*a: termes (larmes), infermes Agnès de. Bragelongne de Planoy 
(Idel., EinL, II., 43.); tesches, Jlesches Roman de la Rose (Ibid. p. 248.); 
guiterre, pierre Ronsard. 

2) Beaucoup de mots où l'o (au) latin s'est eotisetvé atgouràhui, s*é- 
crivaient autrefois par ou* (Ljq dialecte picard substituait souvent ou à o). 
Pendant une grande partie du XVIe siècle, la bivocale ou prédominait. 
François I. écrit ousé s= osé; Meigret écrit: pourtratt. H. Etienne se 
moque de cette manière de prononcer: 

N'êtes -voua pas de trè»- grands foua 

De dir.e oAotfw, au lieu de chose? 

De dire/oi«c, au lieu àe foseF 
Dans Rabelais, nous lisons, entre autres: rousée, goUsier, courbeau, 
ckouêe^ pourte^ repous, pentecouste, kouste, propous, siU)oumer, expome, ouste 
(ôte). Au contraire, troupe s'écrivait trope. De là, des rimes fautives, 
aujourd'hui: approuche, bouche Rutebeuf (Idel., EinL, IL, 90); approuche, 
couche, Ronsard, p. dS.; trape, Bthiope, Id., p. 79. Au XVlIe siècle, ces 
rimes disparaisieiit: La Fontaine seul, oe faniitique imitateur des ancient, 
a osé exhumer la rime épouse et arrouse. 

3) n y a une affinité entre les bivocales eu et ou (veut et vouloir, 
nœud et nomer, eatmr et eowrage), jSk est le renforoement de la voyelle 
OM. »Le vieux langage diphthongue les ancietuies brèvea devant une eonr 
sonne simple aussitôt qu'elles ont raccent.« (Burgny, Gram., L, 23.) Le 
firançais moderne ne reconnidt plus cette règle: on dit: je demeure et 
nous demeurons; je . trouve et noms trouvons. Trente ^partient encore an 
siècle de Louis XIV. Molière et La Fontaine riment vewoe et treuve. 
Yoici des rimes qui sont impossibles aujourd'hui: deeœnvre, mmvre C. 
Marot (t^^ p. 200.), mude (noeuds) et geÊSou» Id., (p. 239.) nsÊÊds, dtmw 
Ronsard, (p. 3.). 
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§. 56. Bimes parfaites. 

Règle générale. Tout ce qui suit la partie principale 
(consonnes, e muet) doit être égal pour Toreille et pour ToBil: 
Racine, Messalîne; immortalités, bontés ^^). 

1 ® Lqs rimes suivantes qui satisfont l'oreille, sont légitimes, 
quoiqu'elles ne satisfassent pas Fœil: 

a) La rime d'une consonne simple avec une consonne double : 
Toâdle, tranquille; âme^ flamtm Rac, Alex., I., 3*; Pape^ échappe 
La Font.. FabL, VIL, 12.; Euphrate, flaUe IL, 2. 

b) La rime d'une consonne avec une autre consonne qui 
9t la même prononciation: dis -je y oblige La Font, Fabl., IX., 
1.; maisoii, nom Ibid., IV., 17,; coq, roc Flor,, la Poule de 
Caux; défiances, défenses Rac, Alex., IL, 1.; Caucase, gaze Bar- 
thél., Napol., IL 

c) La rime d'une consonne avec deux autres qui se pro- 
noncent de même; basse, menace Rac., Alex., L, 1.; phihsophe, 
étoffe Béranç., Les Bohémiens. 

d) La rime de t avec th: Suite, Scythe Rac, Alex., II., 1. 

e) La rime de n ou rm avec fnn: Aaianè, tondamne Rac., 
Alex., IL, 5. ; automne, bonm La Font., Fabl., VL, 3. 

f) La rime d^ s^ ou de / avec les mêmes lettres précédées 
d'une ou de deux consonnes muettes: pas, étais Rae., Alex., 
L, 2.; épars, étendards Ibîd., II, 2.; Memphis, fils BarUiél., 
Napol., L; bois, doigts Nivçm. (U, Idçl. 2.); bas, alman^ch^ 
Regn., Démocr., L, 2.; rii, Jésus " Christ Hugo, Dieu est toujoura 



. 1) I>e tout temps, on a demandé 1a oorre»poiiid(iaoe des Gonsonaes 
finales muettes, on n*a jamais rimé p. ex. Maine et 8emaines9 je parfais et 
U était. Cette observation semble être contraire à notre assertion que 
les anciens ne rimaient que pour roreille. Mais ces consonnes finales 
n'étaient probablement pas muettes au cofamencenaeiit (nous allons trai- 
ter cette matière §. 62.). Quand eUes deyinrent muettes, la force de 
rhabitudo était si grande que ces sortes de rimes (celle de deux con« 
sotmes miietteB différentes, et celle d*e n^uet avec e muet suivi d*ane 
consonne muette) restaient interdites. 
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là: éclaiants^ temps Bac., Âl^x*, III.« 2. — Cotte licence n'existe 
pas pour r; vengés et bergers ne ximent point'). 

g) La râae de d aveo /, celle de rC avec g: attend, incon^ 
stant Bac., Alex., IV,, 4,; Jfcm:, sang I^ Harpe* (jŒ. IdeL, 1,) 

h) Les mots terminés par «/a?, z riment entre eux (^=; 
csy gs; z = ds, is); doua?, vous Rac, Alex-, L, 3.; précipités, 
souhaitez Ihid., lU., 1.; malheureux, nœuds Ibîd., IV., 2.] eua?^ 
bœufs La Font, Fabl., IV., 21. 

§. 57, 8 sourde aVèc une s qu'on fait sentir; Monsieur 

et honneur. 

2® Les rimes suivantes qui satisfont bien Toeil, mais qui 
ne satisfont pas Foreille, sont consacréejs par Fusagedes poètes: 

a) La rime de deux terminaisons masculines dont Fune 
présente une s sourde et Fautre une s que la prononciation fait 
sentir. Corneille: Carlos, mots Don Sanche, L, 3.; héros, Carlos 
Ibid., IL, 4. — Racine: soldats, Ménélas Iphig., IV., 6.; bras, 
Pallas Britann., IV., 2.; confus, Pyrrhus Androm., L, 1.; ylus^ 
Laïus Théb., II., 1.; vous ^ tous Bérén., III., 3.; secourus, Porus 
Alex., IV., 2. ; crus, Porus Ihià., IV., 3. — Boileau; obtenus, Vénus 
Sat., X. — Molière: accès, Agnès Éc. d. f., IV., 6. — Voltaire: 
attraits, Agnès La Pue, VII. — Ponsard: pointus^ Sextus Lu- 
crèce, I., 1. — Lamartine: nus, angélus Jocel., p. 221. 

b) Dans l|e gemiie familier, Monsiettr rime souyent aY«c un 
autre mot terminé en eur. Bacine: Monsieur, honmemr Les Plaid. 
II., 4. — Molière: humeur^ Monsieur L*éc. d. f., III., 2. — La 

■ 

Fontaine, Fable»: Monsieur, fiattewr I., 3.; IY„ !>; Mmsieurf 
rieur YIII^ 2. 

§. 58. Bimes vicieuses: Bime de ^eux consonnes 

muettes différentes. 

Les zimes suirantes qui satisfont l'oreille , mais qui ne 

satisfont pas Fœil, sont vicieuses: 



1) Volt., Pue. XIII.. rime relèvent et observent, chose impossible sai^ 
doute. 



».. ' \ , Il " 
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a) La rime de deux consonnes muettes âi£Pérentes (ex- 
cepté 9, â?, z; d, t; è, g). On ne rime ni embrassa et soldai, 
ni jamais et par/ail'^ ni Je dors et H sort, ni disent et mar- 
ckartdises, m coup et tovi, ni loup et courroux, ni |?ai> et /br- 
/ai^, etc.*) 

§. 69. Rime d'une voyelle accompagnée d'une con- 
sonne muette avec une voy-elle finale. 

b) La rime de deux mots dont Vxxxx finit en une voyelle 
et Tautre en une consonne muette. On ne rime pas loi et t;otâ?; 
vérité et méditez', liomme et pommes; changé et berger*), 

§. 60. Rime d'une voyelle nasale suivie dfune con- 
sonne avec une voyelle nasale. 

c) La rime d^un mot terminé en une voyelle nasale avec 
un autre dans lequel le son nasal est suivi d^une consonne 
sourde, ou la rime de deux mots dans lesquels le son nasal 

* ■ 

est accompagné de deux consonnes muettes différentes. On ne 
rime ni maintien, vient Regn., Démocr., IL, 3. ; ni étang, autant, 
camp La Font, Fabl., IL. 14.»). 



1) Eegnard: fnofo, sursaut Épîtr., 4.; sot, trop Ibid., 5.; consenHty fils 
Sapor, L, 1.; rôt^ propos Le Bal, 1 ; dix, Ut Voyage de Norm. — Lamar- 
tine: tout, loup Toussaint, V., 5.; coup, debout Jotfel., p. 115. — Ponsard: 
anip, jfoût L*boiuaeur, IV., 10. 

2) Rçgnitf'd: tm, Louvois Épîtr., 5.; soûl, fou Démocr., 1., 4. — Mo- 
lière: nœud, peu Le Misanthr., I., 2. — La Fontaine, Fables: soûl, trou 
IL, 2.; beaucoup, cou III., 9.; coup, cou IlL, 12.; VIII., 9. — Barbier: 
coup, soûl (IV. Idel., p. 596.)- — Augier: soi, soit La Ciguë I., 1. — Gi- 
rardin: Sappho, défaut Çlëop., II., 2. — Bëranger: ciseau, eaux Les Par- 
ques; do» tantôt Ma Dtourrioe. 

3) Ces rimes sont très fréquentes* Racine: donc, pardon Les Plaid., 
II., 4.; seing, main Bajaz., IV., 3. — Molière: nom, répond L'éc. d. m. 
III., 2. — Regnard: comprend, alcoran Méneohm., II.y 8. •— La Fontaine, 
Fables: Udon, long IL, 12.; autant, camp II., 14.; croyez m^en, nullement 
VIII,, 21.; faon, content VIII., 27.; menton, donc IX., 4.; bon, bond IX., 14. 
— Voltaire: chrétien, souviens Alz., V., 7. — Grécourt: champ, tremblant 
(IL Idel., 2.). — Moncrif: sang, plaignant (II, Idel,, 3.). — Thomas: rang, 
grand (II. IdeL, 2.). — Bëranger: Van, bUmc Le Roi dTv.; gland, lHanc 
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§. 61. La Rime dW, «r» ayec ard^ art^ «to« 

d) La rime d^un mot finissant en or, er, cr^ our aTOC un 
antre finissant en ard, «r/, mtà^ etc. La Font, Fabl., I., 6. : 
encoTy/ort, eT abord*). 

§. 62. Bime d'une consonne muette ayec une con- 
sonne qu^on fait sentir, ou de deux consonnes diffé- 

rentes'qui ont une prononciation différente. 

Les rimes suiyantes qui satisfont' faien Tœil, mais qui né 
satisfont point Toreille, ne sont pas permises: 

a) La rime d^une consonne sourde avec une consonne que 
Ton fait sentir (excepte «, et r dans itfonai«i«r), ou de deux 
consonnes différentes qui ont une prononciation différente*): 



Les Gaulois; Acorau^ Ferrand La sainte AU.; viohn, kmg Le Violon brisé^ 
bourdon, donc Le pèlerinage de Lis.. — Hago: pefrdon, donc. Ruy filaS} 
IV., 3.; passant, sang Pour les pauvres. — Ohéoier: sang, mugissant La 
Malade. — Delavigne: sang, menapan^ Louis onze, II., 7.; compatissant, sang 
Mar., FaL> I., 3. — Barthélémy et Méry, !N!apoI.: canons, nom lU. — > 
Lamartine; sang, tisserand Toussaint, II., 8.; sang, descend JoceL, p. l2fX\ 
glissant, sang Ibid., p. 178.; nourrissant, sang Ibid., p, 206.;, ckan^, eot»- 
chant Ibid«, p. 221. — Dumas ; blanchissant, sang Christ., IV., 7. — Augftr, 
La Ciguë; front, poUron I|., 5,; UberHn, éteint IL, 7. -* Ponsard: eamp, 
rang Lucrôoe I., 1.; vacamt^ camp Ibid., II., 2.; ptnnt, poing Agnàs, L, 3. 
— Bésaugiers, L'Hôtel garni: vraiment, Maman se. 14.; champ, penokanl 
se. 20. . 

1) Ces rimes sont aussi très -fréquentes. Bagnard; essor, d^aooord 
Épîtr., 5. — Racine: hasard, car Les Plaid., III., 8. — La Fontaine, F%» 
blés: fer, oompert V., 2.; hiver, vert V., 8.; encor, d'accord VI., 6.5 trésor, 
fort X*, 1.; encor, port X., 16.;/cr, «'«1 sert XU., 16. — Florinn, Fables? 
encor, bord I., 7. — Voltaire, Tragédies: cher, déeert\ et(fer, mi^WHÊrt\ 
char, rempart; Odes: char, hasard; Luasembourg, jour. — HugO] Césor» 
hasard HertL,.IV,^ 2. — Béranger: oour, court Le Carneval de 1818.; 
nectar, tard li» noomce. — Dumas: César, hasard Calig*, proL, 3. ^ Oi- 
rardih: or, trésors Cléop., I., 1. — Chateaubriand: l^or, dabord Miltoi» et 
Davenant — Augier: mort, encor La Ciguë, L, 8. 

2) Il est probable qa*au commencement toutes les lettres finales 
étaient sonores. Mais la tendance du Français à ne ^e» point faire sentir 
semble être presque aussi vieille que la langue. Pendant le travail de 
la formation, -c'est-à-dire jusqu'au XVIe siècle, cette tendance est ailée 
en eroiseanti £Snfin la prononcietion moderne, qui resd leun loni k 
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arresie et reste) iewire^eêtre\ propice^ prùliwé\ p^écepte^ foÂie\ 



plittsienrs consonnes sôu^d^s pendant quelque temps, s'est établie. Telle 
est la théorie que les exemples vont prouver et qui semble être plus 
naturelle que l'opinion de Quicberat, fondée sur le livre de Génin. Se- 
lon lui, >du XlIIe à la fin du XVIe siècle, on ne faisait généralement 
pas sentir les consonnes finales. « II est plus vraisemblable d'adopter 
une ti^danoe, eoaforme a» génie de la langue et qfui n'exclut pas la 
prononciation de quelques-unes de ces consonnes qu'on prononce encore 
de nos jours, que de croire à une sorte de convention aussi inconceva- 
blement fiEài)^ qu'abrogée dans une période où rien n'était encore fixe et 
déterminé. Mâtzner, pour réfuter l'opinion de Grénin, dit que rien ne se- 
rait plus étrange que la restitution des sons que la langue avait abandon- 
nés. Les exemples qu'on va lire prouveront que quantité de finales qui 
ftoiment aujourd'hui n'ont pas sonné pendant quelque temps. Dès les 
pren^ières années du XJJIe siècle, les ^consonnes c, rf, /, p se retiraient 
régulièrement devant 1' s du pluriel: le$ chies (chefs), hs dus (ducs), etc. 
La restitution de consonnes muettes, étrange ou non, s'est donc faite 
assez souvent en français: mais il serait sans doute un peu étrange que 
toutes les consonnes final eiï ayant été muettes pendant trois sièdes, on 
se fût avisé d'en faire sonner quelques-unes. 

L Deux consonnes médiales. 

i) C se négligeait généralement [devant t (sujet, objet): faict, infect 
(ïdel., Einl., II., p. 356.); violette, délecte G, Marot, Elég. XXVII.; infects, 
contrefaits Id., l'Enfer; sujet, abject Corn. Nicom:, II., 1.; projets, abjefs 
Omn., IV., 4.; dicte, dépite^ 'Régri., Sat., XV* 

2) Mn se prononçait toujours nn (cbndarkker, èôkmnei): chrétienne, 
eontefnne J. Marot, Ép., 193. Om se prononçait comme m: dragme, âme 
0. Ifarot. 

3) P ne se prononçait pas devant t (baptême): précepte, faite; écHpse, 
èmbeUisêe Rom. de la Rose; croire, sceptre J. Marot; recepte, accepte Cl, 
Marot; Egypte, petite RutebeuL 

• ' 4) Stt arreste, reste. Cette rime a pu être légitime, qtwfid on pro- 
nonçait V s dans ies -deux mots, et quand on ne la prononçait dans au- 
etin. Elle est fiKUsse depuis le XVIIesièdle. Prestre, Silvestre Go^riebarbe 
(Ideh, Einl., II., p. 71.); fi»te, geste Fabliau, (ibîd., p. 76.); eekstre, mai^ 
stre Mystère, (Ibid., p." 256.); prestre, terrestre (Mel., Einl., L, p. 214.); 
estre, terrestre Cl. Marot, le Temple de Cup.; ^gtreB, registres Id., Ép., 
p. 128. (Quelques-uns, dit T Académie, écrivent et pfoiwiftcent réjrt/rw); 
Majesté, esté Id., Ép., p. 134.; épitre, Hêtre Idi, Élég. XII.* brute, robuBte 
J. Marot; députe, juste Coquillart; désastre, «liasse Ronsard, '(p. 8ô<). 

5) La lettre x prenait le son d' s dans dextre et rimait avec les 
mots en estre: destre, senestre Rom. du Rénart, (Idel., Einl«> II., p. 238); 
adèaptre, estre Cl. Marot, Épit., p. 42Ô. Entre deux Voyelles, 1' a se pro- 
nonçant comme ss (Awperre, Auxonnef Bruaelies): propice, proUm Marot. 
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sujet ^ uhfet^; Cùfinnê^ %y7M6; ûtùc, koc* appinMtf^ inmfdif; 
JtisU^ exil; Alix^ parodie; Christ , eêprit; Jacob, trop; David, 
fini; Abraham, çn; bénigne, féminine, 

§. 63. La rime d'une / mouillée avec une t non 

mouillée. 

b) La rij»e de^ différentes li JUle,Jile^). 

II. Les consonnes finales des rimes masculines: 

1) B: Villon: Jooo^, irçj^,. — Goqttill«rt; Jo^r '0??''. 

2) C: draps, «ac« CoG|uillart ; arcs, étendards \ Grecs, discrets J. Marot; 
épar$i parcs C. Marot, Égloguè an rd; ù$pies, pis Id;, rËilfet*; r^, croc 
Ibid.; kui et lac^ Id., Métam., L, p.. 53$.; Turça, durs J^e^l^fi^^-crûq^,^ 
La Font., Fabl , V., 8.; estomac, sac Flor., Fa))!., II., 1. 

^) D: Wace,j Brut: Davi (David), /ni. . . . ^ 

4) F: serfs, revers Chr. de Pisan; def, chef C. Marot; gentils, crain- 
tifs Id-, Ép,, p. 106.; raeourcis^ massifs Id., p. 107.; petits, crtfintifs là.,, 
CompL, p. 457.; Juifs, fuis Id., p. 499. — Régnier: ennuis, juifs Sat, VIII. ; 
apprentif, rétif Sat., ÏX. — La Fontaine, Contes: apprent'tf, inventif IV., 13. 

5) Gn se prononçait comme n {signet), J.' Marot: signe, ndne, — C. 
Marot: mackinei (%ne Au Roi; bénigne^ fémimne l3ég.yXX.^ digne^ pèlerine 
Ép., p. 98. Ronsard: cjfgne, Jaqueline, — La Fontaine, Fables: maline 
(maligne), machine Vî.,'l5. 

6) L: Co<|uillftTt: périls, rtîtf; âêuœ^, seédi. ^ MéftoMtoot: nid9i nuds^ 
retenus* •— C. Marot: bahik, habiU Épv) p. 122.^ orii«4bi tués\ autels^ ^sauj 
tés. — Lamartine, Jocelyn: fusil, exil p. 71.; sourcils, cils p. 114.; outHs. 

fils p. 342. ' ^ 

7) lies mots hébreux terminés en m où n sUivaietit autrefois la pro- 
nontâatîon française que le mot Jdam a > retenue. (^illeyiUe : Abtçhaff^, 
Adam. — Villon: an, Jmen» — Marot: Jérusalem, en. — La Fontaine: 
Abraham, an. 

6) T: Coquillart: s^t, scet (sait). — Villon: fmti^frmt, — LamaHinfe, 
Cfanie d'uTï ange: X/Homime-Ckriei, esprit Vile vimn-^ ^\ 

9) X: Roman de la Rose: Denis, phénis (phénix); Marot: AUk, Uts; 
Crétin: perplex, pledz. ha, Fontaine, Contes: AUx, paradis UT,, 10. ~ 

JR d«8 riMes normandes* a dé^ été dkoiitëe. •• ''- 

1) J. MofOtr gtglê,fiUe, -* Siirrashi: vUks^ qmMle$: -^ 'Roifeard: fiBiif, 
filé, pi 88. La rime àe- stgle et gentilé {C Marot, • p.' 21d.) était juste, le 
dernier mot n^éiant pae mouDlé alors. Corneille , Don S^inche^ L, 3. - et 
Le Cid II;, 7. rime CastiUs et SéviUe. Le ^ertaier mot, dit Quoberat^ de*. 
vrait être mouillé.'- LAmartine, Jocelyn., p. 279..- épùgaeul, oenHtiU, -^ 
Voltaire, Henriade IV. ^ 449. : Bm/etd, Longettil, . . » 
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Das ooxuMnmeft qui iiréoèdont la pwcUb principale dans 
^ la .même syllabe. 

§. 64. Bime des monosyllabes entre eux. 

Pour les monosyllabes on ne veut pas la rime ricbe; car 
un mot ne doit pas rimer avac lui-même, excepté deux cas 
dont nous allons parler §. 68. 

Il est temps que mon cœur, pour gage de sa foi 
Montre qu'il n'a pu vivre un moment après toi. Rac, Alex. 
IV , 1. 

§. 65. Rime dés monosyllabes avec les polysyllabes. 

. IL Le monosyllabe pieut rimer richement avec le poly- 
syllabe; mais on se contente ordinairement de la rime suffisante. 

D'un odieux amant sans cesse poursuivie^ 

On prétend, malgré moi, m'attacher à la vie. Rac, Alex., IV., 1 

Je tremble pour mon frère, et crains que ëon trépas 

I)'un ennemi si' Cher n'ensanglante le bras. ïbid., lï., 1. 

§* 66. Rime des polysyllabes entre eux. 

nL En général, deux mots polysyllabes doivent rimer 
rickement. Plus une terminaison est fréquente, moins le poète 
doit se conteater de la rime commune; plus nne filiale est rare, 
plus il fâudrâ lui pardonner les rimes suffisantes *). Examinons 
les désinences finales. 

1) Les finales BuivAntes doivent rimer de Tarticula^Qn: 
' a, dahs les veibes. Ces rim^s sotit du reste Irès- rares dans 

le style noble. Ex. : pilla, habilla C. Marot, au Roi *). 
é, ^#, ée,Je9i„^, ez. Ey,: inanimé, armé Rao., Alex^II., 2.; 
désespérés, fourrés Regn., Démocr., L, 6.; pieoré, égarée 



1) Dans les premiers siècles, on était oonteni de la nme commune. 
MMde de France,' le Lai du Gheyrefoii: ctut^ed, ama\ sera^ kaHa, aler, 
trespasser) esté, BUtyumé; chêvaekant, pendant-, apercent, conwt;. avérer ^ re- 
poser (Herrig, p. 38.). Eustac^e Dâsekampe: conwerHe^ ek0falêrie; eitfani, 
amàurensemeni, disant, nryent; jument, argent; trouvée, mnée; souris, ennemis. 

2) Bimes yioieuses. Moncrif : pleura, enferma (II. Idel., 3.). — La 
Fontaine, Fables: compta^ dépeça L, 6.^ retourna, arfpsa IX*, 2. 
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Ibîd. L, 5.; disputer, d/er-Rac., Alex,, L, 1.; parlez, voulez 
Regn., Démoqr., L, 6.*). 

Quand ces finales sont précédées de deux consonnes dont 
la seconde est une liquide, on permet de ne faire entrer dans 
là rime que la seconde des deux consonnes. Ex.: troublée^ 
aveuglée Corn., CSnn., IV., 6.; désolée, troublée Rac^, Bajaz., 
V-, 1. La même licence est accordée pour la finale gner, qu'on 
peut faire rimer avec ner: confiner, régner Eac, Bérén., IV., 4, 
ê, is, ie, ies. Ex.: raffermi, ennemi Rac, Alex,, IIL, 2.*). 
u, us, ue, nés. Ex.: combattu, vertu Bac., Alex., IV., 2.; con- 
nue, nue Ibid. L, 2.'). 
metU. Ex.: eloignement, tourment Rac, Alex., IIL, 1.*). 

2) Les finales suivantes riment mieux ou riment plus gé- 
néralement, surtout dans le style noble, de toute l'articulation : 
aire, ère, ant, ent, eur, eux, euse, ir, on*). 



1) Rimes vicieuses. Racine: frappée^ tombée Theb., V., 6. (l'auteur 
n'a péché que cette seule fois contre la règle; c'est dans sa première 
pièce). — Regnard: ABC, été Le Légat., II., 11. — Grécourt: damné, 
griOé (II. Idel, 2.). — La Fontaine, Contes: fée, obUgée, cachée IIL, 13. — 
Fables: félicité, pelé, attaché^ I., 6r; déférer, eûBéeuter II., 2.; tfolé, t^pelé» 
plaidé, traxmUé, embrouiUé, contesté, tempêté IL, S.; curé, naïveté VIIL, 2.» 
dîné, chargé VIIL, 7.; enlever, porter IX., 1.; bigarrée, marquetée, mouchetée 
IX., 3.; empaqueter, porter, tre^ner X., 1, ^ Quicherat, p. 23. dit que le 
mot oser ne rime pas avec renverser. — Racine, Phèdre, L, 1. rime envoyé 
et Pas^tkaé, Quicherat cite ce vers, à tort, parmi les exemples de deux 
e détachés. 

2) Rimes videuses, Moncrif: ^mélancolie, Arménie; tragédie, chérie 
(II. IdeL, 3.). — Racine: réunis, amis Théb., V., 3. — La Fontaine, Fa- 
bles: promis, péris L, 4.; Iris, avertis VL, 3.; logis, soucis VIII., 2.; jotwm, 
rempa VIII., 14. i compagnie, plaisanterie VIIL, 8 ; convie, supplie IX., 1.. 
envi, ainsi IX., 14. — Lamartine, Adieu: Bissy, ami. 

3) Riules vicieuses. Gresset: inconnu, perdu (IL Idel., 1.); convaincu, 
vertu Ververt, 4. — Colardeau: connu, vécu (II. Idel , 2.), -:- La Fontaine, 
Fables: apparue, reconnue VIIL, 14. 

4) Voltaire: enfans, sentimens, 

5) Quicherat se contredit, en disant p. 83. qu'on met bien Valère, 
contraire Comme désinence peu abondante, tandis que, p. 34., il prétend 
qu'il est défendu de se contenter d'une rime suffisante pour les finales 
en aire ou ère, — Racine a mis,, dans sa première pièce: et^fems, h 

6 
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3) On se contente de la lime Buffîsante pour les termi- 
naisons plus rares, telles que âge, al, at, ais^ jait^ èbre^ ès^ este^ 
ible^ icci ide^ ile, me, ique^ ii, onne, or^ ours, ure, ni* 

§. 67. Critique du système actuel de la rime. 

La plupart des critiques français sont d'avis que la rime 
n'a pas été faite pour l'œil, mais pour l'oreille; que le principe 
de Malherbe de rimer pour l'œil a eu une influence désastreuse 
sur la poésie; que le système actuel est un mélange capricieux 
de la rime pour Fœil et de la rime pour l'oreille'). 

Les rimes qui ne satisfont que Pœil devraient être bannies 
de la poésie: au contraire, nombre des rimes qui satisfont l'o- 
reille sans satisfaire l'œil, devraient être permises. 



Théb, IL, 2« — La Fontaine, bien que reconnaissant Fables IL, 1. la lé- 
gitimité de la règle, la viole pourtant Fables IX., 1. : pourtant, enfant, pleu- 
rant- — Lamartine, Jocelyn, p. 162.: amant, enfant, — Racine, Théb., V.. 
2.: terreur, vainqueur, — Racine, Phèdre L, 1.: dédaigneux, honteux. — 
Corn., le Gid, IL, 3.: plaisirs, soupirs. — Rac, Théb., Y., 3.: désirs, sou- 
pirs, -r- La Harpe blâme dans Voltaire la rime de rspenUr avec souffrir. — 
Gom. Nicom.. IV,, 2.: Zenon, raison: V., 7.: maison, Zenon. La Font, 
Fabl., VIIL, 16.: dit -on, maison. 

1) Sibilet approuve dans Marot.les riœee démets, fttmais 9 et autres 
tels plus soutenus par le son de Toreille (qae je te dis encore estre le 
principal du collège de la rime) que rejetés par l'orthographe, qui n*est 
que le ministre du son.« Voltaire: »I1 est indubitable que la rime n'a 
été inventée que par l'oreille.* — >Nou8 avons toujours été persuadés 
qu'il fallait rijaaer pour les oreilles, non pour les yeux.< Marmontel: La 
rime doit être, sensible à Toreille, mais ee n'est point Assez: on veut aussi 
qu'elle frappe les yeuK. Pourquoi? pour la rendre plus difficile, et pour 
ajouter un plaisir que. fait la solution de ce petit problème. Je n'en vois 
pas d'autre raison: c'est un défi donné aux versificateiurs.c La Harpe: 
«Voltaire est celui qui a insisté le premier sur la nécesâité de rimer 
principalement pour l'oreille. Il a eu raison. « Ste-Beuve; «Malherbe 
ne s'est pas abstenu de l'excès. Oubliant que la rime relève de l'oreille 
plutôt que des yeux, et qu'il est même piquant quelquefois de rencontrer 
deux sons parfaitement semblables sous une orthographe différente, il 
blâmait lea rimes de puissance et innocence, de conquérant et apparent, de 
gramàe^ prend, à& progrès et aUraits,< Quiehecat, p« S78 — 986. 
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!• classe: 1^ Les rimes d'une syllabe farère avec une syl- 
labe longue (couronne^ trâne)^). 

2® Les rimes d'une voyelle simple avec une diphthongue 
(^poursuivre, vivre). 

3* Les rimes d'une s muette avec une s sonore (vertus^ Tiius). 

4^ Les rimes des différents sons ouverts de e, ai, o, oê, etc. 
( fof«, ffoùp, droits, ètfoH avec bois, noiœ, poids, trois). 

Il* classe: Les rimes de consonnes muettes différentes (rm* 
son, saisons] courais, espérait; aima, animât', viendra, voudras; 
berger, chauffé, obligez; long, vallon; cour, accourt)^ On n'au- 
rait pas besoin d'écrire pié, clé (§. 330.); pied rimerait avec 
^é p. ex. 

P'autres règles sur la rime. 

§. 68. Rime d'un mot avec lui-même. 

En suivant exactement toutes les règles que nous venons 
d'exposer, on pourrait encore faire bien des fautes. 

I. La rime n'étant pas fondée sur une ressemblance du 
sens, mais sur une ressmblance du son, 

1® un mot ne peut rimer avec lui-même. Ainsi les exern*» 
pies stdvants sont condamnables: 

Témoin trois procureurs, dont icelui Citron 
A déchiré la robe. On en verra les pUcee, 
Pour nous justifier voulez -vous d'autres pièces? Bac, LesPiaid. 
IIL. 3. 



1) J. du Bellay, Illustr. de la 1. fr, (1949.): » Garde -toi de rimer des 
mots manifestement longs avec les brefs aussi manifestement brefs.* Dict. 
de l'Acadéioûe, Rime:'»on ne peut faire rimer paume kv^ pomme.* Vol- 
taire: *Je me haie ve peut rimer avec je me flatte, parée que flatte est bref 
et hâte est long.« La Harfie: Rênes et rennes, dont Tua est très-long et 
rautre très -bref, riment d'oulàmt plus mal que les deux mots sont plus 
ressembUms. -^ lyOlivet, prosod. franc., p. 131.: yllnebrève^ à la rigueur, 
ne doit rimer qu'avec une brève, et une longue avec une longue.* Port- 
Boyal: »n faut éviter autant qu'on peut d'allier les rimes féminines qui 
ont la pénultième longue avec cedles qui Vùoi brève.* — Marmontel con- 
damne les rimes trempette et tempête, homtpe et spmptàme, boussole et p^, 
couronne et ttôm^ 

6* 
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Son ipiage est to^jonr» présente à ma tendtess0. 
Ah! quand la pâle automne aura jauni le bois, 
mon père, je veux promener ma tendresse 
Aux lieux où je te Vis pour la dernière fois. Mîllevoye, l'Anni- 
versaire. 

Il y a des monosyllabes qui, placés à la fin de certains 
mots, se combinent avec eux de manière à n'en former qu^un. 
La rime de deux mots terminés par ces monosyllabes est ad- 
mise dans le genre simple, Ex.: 

Aime-t-elle quelque autre? — Encor moins, — Qu'obtiendrai^^/' — • 
Je ne sais. — Mais enfin, dis -moi. — Que vous dirai -yc.*' Corn., 

Le Ment., V., 5. 
A vous marquis! pour cette épreuve -tô 
Les grosses voix sont toujours les meilleures. 
Lors le Marquis de crier: Es -tu là? Pons de Verdun, TÉcho 

merv. 

Quand les poètes tâchent de produire un effet particulier 
par la rime du même mot, il faut leur permettre de s'écarter 
de la règle générale. C'est ce qu'a fait le poète Le Brun, 
pour imiter un écho, dans la traduction d'un épisode de 

Virgile; 

Sa voix disait encore: ma chère Eurydice/ 
Et tout le fleuve en pleurs répondait: Eurydice/ 

et Chateaubriand, la Patrie: 

Hélène appuyait sur mon cœur 
Son cœiêr. 

2® Quand deux mots, s'écriyant de même ont un sens 
différent, ils peuvent rimer ensemble. Souvent l'égalité du son 
n'est que fortuite. On dit à cet égard que la rime des ho- 
monymes est reçue. Ex.: 

Contre un fier ennemi précipitez vos pas; , 

Mais de vos alliés ne vous séparez pas, Rac.> Alex.^ î^ 3. 

Notre malheur est grand, il est au plus iiaut point» 

Je l'envisage entier, mais je n'en frémifipoiW. Corn.) Hor^, H., 3. 

Tel que vous me voyez, monsieur ici présent 

M'a d'un fort grand soufflet fait un petit présent, Rae., Les 

Plaid., II., 5. 
Belle nécessité d'interrompre mon somme/ 
Le sort, de sa plainte touché 
• Lui donne un autre maître; et Panimal de somme - . 
Passe du jardinier aux mains d'un corroyeur. La Font, Fabl.,yi.,ll. 
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SaYôz-Yons qui je m» 
Maintenaat? — Monseignear, qu'importe! je vons ams, Hug,, 
Hërn., I, 2. 

3® Un substantif ne peut rimer avec son verbe. Ainsi, 

Hadne, Les Plaid., II., 11. a en tort de mettre: 

N'en sorte d'atgonrd'hui. L'Intimé, prends - y ^ardle. — 
Qttrdez le soupirail. — Ya vite, je le garde^). 

§. 69. Bime d'un simple avec son composé, ou de 

deux composés. 

4® Un mot ne peut rimer avec son composé, ni deux com- 
posés ensemble, quand ils ont conservé une grande analogie 
dans leurs acceptions, comm^ jeter, rejeter \ prudent, imprudent \ 
juste f k^uste; bonheur, nèolheur; fiom, surnom \ faire, défaire, 
refaire; ami, ennemi; jours, tofi^'aurs. Ainsi l'on condamnera 
les exemples suivants: 

En sais -tu tant qne moi? J*ai cent ruses au sac ^ 

Non, dit- l'antre, je n*ai qu'nn tour dans mon bissac, La Font., 

Fabl., IX., 14. ■ . , 

Ah! — J'entends éclater des brayos impréwsi 
A mille traits d'esprit que je n'avais pas vus. Delav., Les Co- 

méd., V., 8. 

Quicherat blâme aussi dieux, adieux Bac., Androm., II*, 2.; 
être^ peut 'être Id., Bérén., H., 4.«). 



1) Ces rimes sont asses fréquentes dans Marot et encore dans Ron- 
sard. Je ne sais pas, s'il faut condamner Thomas (II. Idel., 1.). 

Tandis que ton pouvoir m'entraîne vers la tombe 
J'ose, avant que j'y tombe. 
et Lamartine, Chute d'an Ange, le vision: elle btiêe et une brisê. (Du- 
chéril blâme cette rime en effet) 

Diez dérive la tombe de tumba (iv/jifioç) et tomber de tumbfan, mot an- 
glo sazoA; il dérive brider de brîze (éclat), mot allemand et dit que Torigine 
de la brise est obscure. La ressemblance des deux mots ne serait donc 
que fortuite et la rime excusable. 

2) Le même critique dit qu'il n'aime pas à voir en rime sauoer et 
oMuerMT (Gom., Gian., II., 6.; Rac^ Alex., V., 8.)» deux mots dont la sig- 
nification est la même et l'étymologie si voisine. — De Castres, Chefs 
d'œuvre, p. 26.: Du temps de Marot, cette règle n'était pas encore adop- 
tée. Sibilet assurait même que ceux qui blâmaient ces sortes de rimes 
n'avakiit aucun? apparence de raison. 
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5® La rime est permise, si le simple et le composé, ou deux 
composés ont une signification, éloignée, ou si deux mots pré- 
sentent une ressemblance fortuite de lettres, sans que Tan soit 
dérivé de l'autre. On pourra rimer; gorder, regarder \ con- 
server, observer; courir, secourir; lusfr^f iUuiSire; temps, prin- 
temps; soin, besoin; séparé, préparé; fait, effet, par/ait; per- 
mettre, promettre, commettre, soumettre; fort^ effort; front, affront; 

naissance, reconnaissance *). 

Apprends que la seule sagesse 

Peut faire des héros ptu^mts: 

Qu'elle voit toute la bassesse 

De ceux que la faveur a faits, J. B. Rousseau. (II. Idel., 2.). 

Son visage était calme et doux à regarder-^ 

Ses traits padfiés semblaient eneof garder. Lamart, Joœl. prol 

Aux piremiôres lueurs (te l'aube^ sur la risê 

Épuise de sa course, un messager arrit>e Barth., I^a^olM eh. IL 

Déjà les Mamelucks, lancés de toutes parts. 

Assiègent des Chrétiens les mobiles remparts. Ibid.^ ch. III. 

On trouve quelquefois en rime deux subatantifii composés 
et dérivés du grec: églogue^ prologue Boil., Disc, au roi; bi- 
bliothèque, hypothèque Id., Le Lutrin, ch. IV« ; paradoxe, orthodoxe 
Rousseau. 

§. 70. Rimes banale|S. 

IL La langue française ne fournit pas de rimes pour 
tous les mots: il n'y a pas de rime pour triomphe^ perdre*). 
Il n^est pas môme permis de faire usage de toutes les rimes qui 
existent. Il faut éviter les rimes banales, les rimes bizarres, 
les rimes désagréables. 



1) Malherbe ne se permettait jamais la rime diT simple avec le com- 
posé, ni celle de deux composés. Heureusement son autorité n'a pas fait 
loi sur ce point. 

2) Scarron se plaint de l'impossibilité de trouver deux mots en erdre: 

Dans le Cocyte va se perdre 
(Rime qui peut rimer en erdre, 
Je le laisse à plus fin que moi). 
La langue ancienne possédait cette rime: 

Li mauz des denz vous pnist aerdre 

Ainçois que jamès ne puist perdre, Barbaz., T. IIÏ., p. 876. 
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1^ Les rimes banales sont mutont les rimes de certains 
mots qui troirvent très* peu de terminaisons homophones qui 
leur correspondent, en sorte que la présence d^nn de ces mots 
fait deviner celui qni viendra ensuite. Ce pressentiment nuit 
an charme du vers. Parmi ces rimes Quicherat, p. 45., compte : 
larmes^ alarmes \ famille, flle\ prince^ province \ poudre, fçmdre; 
^'uste, aiuffusie; illustre^ lustre \ marque, monarque; songe^ meii- 
8onge\ sombre^ ombre \ hommes^ nous sommes \ Dieu, odîcm lieu. 

§. 71. Bimes bizarres. 

2^ La Harpe accuse dans La Motte les rimes suivantes 
d^être bizarres, burlesques, hétéroclites: évoque, èpoque\ lo, CHo\ 
strophe, apostrophe \ enthousiasme, pléonasme \ dans Le Mieire: 
ftèche et brèeke\ dans Piron howrsou^, so^\ bise^ Cambyse\ 
outre, poutre; masgue, fantasque; frasque, flasque^ bourrasque^ 
démasque. Telles sont encore les rimes en ote: dénote^ compa- 
triote (Favart); les rimes Zoroastre, astre; exacte, acte; secs, 
Grecs. Voltaire relove dans Boileau (Ode au siège . de Namur) 
piques et brigues, Quicherat dans La Chaussée sexe, perplexe. 

§• 72. Rimes choquantes. 

3® Quicherat dit que les rimes de quelques terminaisons 
verbales sont désagréables à Foreille. 

a) De la IIP personne du singulier du défini de la I* con- 
jugaiscm: leva, cultiva, b) De la P et de la II* personne du 
pluriel du défini : mîtes, reçûtes, vknes. Ex. : transmistes, mistes 
C. Masot, Ép., p. 139* c) Des imparlEaits du subjonctif: flat- 
tasse, reçusse, aimât, aimassent, Ex.: recherchasse, enseignasse 
Régn., Sat, XIL; s^ estassent, se boutassent G* Marot Ép., p. 137. 
d) Des m** personnes du futur: aimera, aimeroni. Ex.: noir- 
cira, blanchira C. Marot, Ép., p. 139.; louera, désavouera Régn., 
Sai, XY.; hUumeroat, trouveront Jbià., XIL e) Des participes 
du présent: regardaiA, commasèdasd Corn., La liort, III., 2« 
1a raison, dit Qoidienii, qui fait proscrire le pârtidpe de la 
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rime, est moins une raison d^hannonie qu^usie raison de logique: 
un mot formant phrase incidente ne mérite pas d'être mis à 
une place où il frappera Vceil, l'oreille et rintelligence. 

§. 73. Bime de Thémistiche avec la fin. 

III. La rime destinée à marquer la fin du vers ne doit 
pas être effacée par un autre mot qui rime ou qui semble ri- 
mer dans le voisinage de la rime principale, de sorte que IV 
reille puisse être en suspens et sur la rime principale et sur 
la longueur du vers. 

1* L'hémistiche ou le milieu du vers ne doit ni rimer ni 
s^abler rimer avec la fin du vers. Cette r^^le est due à Mal- 
herbe*). Ex.: 

Ont jadis dans mon camp tenu les premiers roN^, €om., Cina, 

V., 1. 
Je tiens mon ennemi^ mais je n'ai pins de fils. Id., Héracl., IV., 4. 
Sur un de vos coursiers pompeusement orné, Rac, Esth., II., 5. 
Ses yeux, comme effrayés^ n'osaient se fléfoumer» Id., Athal., II., 2. 
Aux Saumaises futurs préparer des tortures. BoiLj Sat., IX. 

Cette consonnance vicieuse a été évi^tée à dessein dans les 

vers suivants: 

Car c'est ne régner pas qu'être deux à régner. Corn., La Mort., 

N'aura coM jamais que pour la liberté. Voltaire. 

§. 74. Kime dans le corps d'un vers. 

2® En. général, deux mots du même vers ne doivent ni 
rimer ni avoir l'apparence de rimer: 

iPaî besoin de tes soins dans cette coi^oneture* Regn., Les Fol., 

I., 3. 
Qui, d'un ordre constant gouvernant ses provinces. Rac, Théb., 

L, 5. I 

De sorte qu'en sortant, nous trouvwt tout Mlaras. Dton., Oalig., 

prol. 3. 



1) Au XVIe siècle, cette faute était une beauté du vers et s*appelaît 
rime renforcée. V. §. 90. 
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§. 75. Rime de ^hémistiche av^c une rime voisine. 

3* Malherbe a défendu qn'nn hémistiche offiit une con- 
sonnance avec une rime voisine ^). Ex. : 

Ce Diea t's trop longtemps abandonné les deng, 
« De ton heureux destin yoîs la suite effroyable; 

Le Scythe ya venger la Perse et les chrétiens. Com^ Poly^ IV., 2. 
Je ne t'accase point, je plenre mes maikeurs. 
Je sais ce qne l'honneur, après un tel outrage. Id., Le Gid» III., 3. 
Enfin las d'appeler un sommeil qui le fuit, 
Pour écarter de hU ces images funèbres. Rac., Esth., II., 1. 
Il eq/t pour le village une autre prcmidence, 
Quelle obscure indigence échappe à ses bienfaits? Delille, Le curé 
de camp. 

Voltaire s^est évidemment efforcé d'éviter cette faute: 

Et que de votre époux . . . Vous ne le croyez pas. — 
Non, je ne le crois point, et c'est vous faire injure. 

Cette rime n'est pas offensante, quand le poète veut pro- 
duire im certain effet par la répétition de terminaisons pareilles. 

fit revenant toigours, et toujours écarté 

Et molesté, heurté, porté, presqu'tnMtAe. Delav., L'éc d. Yieill.» 

^ IL, 1. 

§• 76. Rime des hémistiches* 
4® Les hémistiches de deux vers ne doivent pas rimer 

r 

entre eux*). Ex.: 

Je sais ce que l'Aoïmeiir, après on tel outrage, 

Demandait à Vardeur d'un généreux courage. Gort^ Le Gid, 

in., 4. 
Qui sait si cet enfant par leur crime entraîné 
Avec eux en naissant ne fut pas condamné? 
Si Dieu le^séparant d'une odieuse race . . . Bac., Aihal«, I., 1. 
Mais j'entends an hameau la pauvreté qui chante. 
La bêche et le fuseau viennent à leur secours. Ducis, le Hameau 

et la Ville. 
L'enseignement fut long, du moins qu'il nous protège I 
Dans cet hôtel, suivons un plus adroit manège. Arag., les 

Aristocr.» 1.9 6. 



1) Au XVIe siècle, cette rime fut recherchée. Elle se nommût rime 
bateiée, Y. §. 96. 

2) An XVIe siède, cette rime était affectée: elle s'appelait alors rime 
brisée. V. §. 101. 
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Cette rime est pemise quand le poète s'en sert pour pro- 
duire un effet déterminé. C^est ainsi que Molière, le Misanthr., 
L, 1., par la ressemblance des sons, peint la ressemblance des 

personnes et en semble augmenter le nombre: 

De tons ces grands faiseurs de protestations, « 

Ces affables donneurs d'embrassades frîyoles, 
Ces obligeants diseurs d'inutiles paroles. 

La répétition du même mot n^est pas répréhensible. 

Je Tai »», dis -je, vu, de mes propres yeux vu, 
Ce qu^on appelle vu. Mol., Le Tart, V., 8. , \ 
Çromwell de ce clinquant veut s'entourer encor. 
Quand je dis ce clinquant, c'est bien de très -bon or. Hag., 
Cromw., V., 3. 

§. 77. Retour de la même rime. 

ly. Une loi principale de la beauté, c'est l'tmité dans la 
variété et la variété dans Tunité. La rime qui fait sentir Tu- 
nité du vers dans la variété des mots, est en elle-même une 
unité qui ne doit pas être uniforme, mais variée. 

1° Un mot qui vient d'être placé à la rime n'y doit pas 
reparaître avant une quinzaine de vers. Ex.: 

Je tiendrai ma parole et tu n'en doutes pas, 
— Mêleriez -vous du sang aux pleurs qu'on va répandre, 
Aux flammes du bûcher, à cette auguste cendre? 
Frappés. d'un saint respect, eaobee que vos soldats 
< Becaleront d'horreur, et ne vous suivront pas. Voltaire. 

Mais, quand on veut répondre à quelqu'un, où qu'on ré- 
pète ses propres paroles, le retour du même mot en rime est 

pewnis. Ex. : 

Malheureux Polyeucte! et la loi des chrétiens 

T'ordonne- t-elle ainsi d'abandonner les tiens? — 

Je ne hais point la vie, et j'en aime l'usage, 

Mais sans attachement qtd sente l'esclavage, 

ToigouTS prêt à la rendre att Dieu dont je la tiens; 

La raison me l'ordonne, et la loi des chrétiens. Corn., Poly., V., 2. 

2® Il faut prendre garde que les rimes masculines et les 
rimes féminines dans les rimes croisées n'aient le même son. Ex.: 
Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois» 
A ces mots le corbeau ne se sent pas de /oie; 
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Ely ydnr attitm sa bdle «aie, 
n oaTTc on large bec, laisse tomber sa />roie, La Font, FabL, 
I^ 2. ' 

3* n taoLt se donner de garde que les rimes masculines 
et fénùmnes qui se suivent dans les rimes plates n'aient la 
même consomnance. Ex.: 

Je yoyaù'les moissons dn soleil éclairée». 
Ondoyer mollement sur les plaines dorées; 
Des forêts s^clever snr les monts écartés. 
Des arbres ooaroiincsr les booigs et les cités, St Lambert, (IL 
Idfil., 2.). 

Ces rimes peuvent très -bien servir à imiter mn bruii Ex«: 

Dis -nous pourquoi ces feux et ces éeUdrs, 
Ce torrent de fumée et ce bruit dans les airs. 

Ces trompettes et ce tonnerre. Bac,, Ath«, I., 4. 

4^ Dans les rimes plates, la même consonnance ne doit 

pas reparaître deux fois de suite à une rime masculine ou à 

une rime féminine. ëx«: 

Soudain Potier se lève, et demande audience: 

La rigide vertu faisait son éloquence. 

Dans ce temps malheureux par le crime infecté 

Potier fut toojours juste, dt pourtant respecté. 

Souvent on l'avait va, par sa mâle ôonstance, 

De leurs emportements réprimer la Uoemoe, 

Et conservant sur eux sa vieille autorité 

Leur montrer la lustiee avec impunités. Yoltf La Henr,, cb. VI. 

Dans Racine, Iphig., lY., 4., nous rencontrons cette suite 
de. rimes : résisté, attesté, dire^ souscrire, emporté, sûreté, entrée, 
rencontrée, infortuné, condamné, puissance, licence, indiscret, re* 
gret, arrivée, élevée, reçd, tnoif née, condamnée, immoler^ couler. 
Dans le même poète, Bajaz., L, 4., toutes les rimes de qua- 
torze vers qui se suivait, ont la finale e (é, è): opposer, désa" 
buser^ formée, aimée, assez, commencés, mère, frère, volontés, 
écartés, plaire^ taire, défier, associer, — Les vers à rimes mê- 
lées admettent le redoublement des rimes. 

5® Voyez sur la même consonnance à la fin et au com- 
mencement des stances §. 178* 
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De la suooeniion des rimes. 

« §. 78. Règle générale de la succession des rimes. 

Une rime masculine ne doit pas être suivie immédiatement 
d'une rime masculine différente, ni une rime fémimiie d'une 
rime féminine différente. La rime masculine âoît être suine 
ou de la rime masculine correspondante ou d'uiie rime féminine ; 
la riine féminine ou de la rime féminine correspondante ou d'une 
rime masculine. Marmontel dit : »Les vers masculins sans mélange 
auraient une marche brusque et heurtée; les vers féminins sans 
mélange auraient de la douceur, mais de la mollesse. An 
moyen du retour alternatif ou périodique de ces deux espèces 
de vers, la dureté de l'un et la mollesse de Fautre se corri- 
gent mutuellement.* Il n'en était pas toujours ainsi: les' an- 
ciens poètes mêlaient les rimes à leur gré^). Du Bellay et 
Pasquier disent que Marot, dans ses psaumes, a été conduit 
par les exigences de la musique à alterner les rimes. Bien 
antérieurement, la même cause avait du produire et avait pro- 
duit le même résultat. Nous voyons dans beaucoup d'anciennes 
chansons les rimes se succéder selon la règle moderne. Des 



1) Rutebeuf, lî testament de rasne (Idel., Eîiil., n„ p. 87.; Herrig, La 
France, p. 37.). 

Qni vuet au siècle à honeor vivre. 
Et la vie de ceux ensuTre 
Qui béent à avoir cheyance, 
Moût trenye an siècle de nuisance, 
Ô Qu'il at mesdisans davantage 
Qui de ligier li font damage, 
Et si est touz plains d'envieux; 
Jà n'iert tout biaux ne gracieux. 
Se dix en sont cfaiez loi assis^ 
10 Des mesdizans i aura six 
E d'envieux i aura nuef. 
Par dernier ne prisent un oes, 
Et par devant li font tdl feste, 
15 Chascuns l'encline de la teste» etc. 
Dans le livre de Herrig, il y a une faute. Le copiste ou le composi- 
teur a fait un des deux vers 10 et 11: 

Des mesdizans i aura nuef. 
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disciples de J« Marot, Gh. Fontaine et J. Bouchet, s'imposèrent 
roMigation de faire succéder les rimes mascnUnes aux rimes' 
féminines: vers le milieu du XVI* siècle, on voit la règle s'é- 
tablir. Ronsard ne la respecte pas encore dans ses premiers 
livres d'Amours (à Marie); mais plus tard, on l'y trouve tou« 
jours fidèle, et c'est à lui que doit revenir Fhonneur d'avoir 
fait passer la loi concernant la succession des rimes non seu- 
lement pour les vers à rimes croisées, mais encore pour les 
vers à rimes plates. Jodelle fut le seul qui voulut marcher 
dans l'ancienne voie plutôt que de se soumettre à la règle. 
Ce fut Granîer qui l'observa le premier dans la tragédie. Ri- 
cbelet protesta contre la réforme encore au milieu du XYIP 
siècle. 

Dans les poètes modernes, cette loi a été rarement violée. 
Dans les épigrammes, les impromptu, les couplets destinés à 
être chantés (Béranger; Racine, chœurs d'Athalie et d'Estber), 
on trouve quelquefois deux rimes différentes du même genre 
qui se suivent immédiatement. Malherbe a composé des chan- 
sons dont toutes les rimes sont ou masculines ou féminines. 
Qu'on parle mal ou bien du fameux Cardinal, 
Ma prose ni mes vers n'en disent jamais rien ; 
Il m'a fait trop de bien pour en dire du mal, 
Il m'a fait trop de mal pour en dire du bien. Corneille i). 

« 

A. RIMES DE DEUX CONSONNANCES PAREILLES. 

§. 79. l** Rimes plates. 
On commence une pièce de vers indifféremment par une 



1) Les passages de Regnard: 

Et mon sort de tout point est si conforme au vôtre 
Qu'il semble que le ciel nous ait faits l'un pour Vautre. — 
Homme^ veuf ni garçon! — Fille, femme ni vewfe. — 
Le cas est toat nouveau. — L'aventure est très* neuve. Démocr. 
IV., 7. 

et: Je veux sur votre front mettre le diadème. — 

Ne va pas t'y fier; ce n'est qu'un stratagème, — 
Seigneur, il comrt un bruit que je ne saurais crwre, Ibid., V., 4. 

doivent être attribués, je crois, à une Begligenoe du poète; 
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xjme saasGuline ou par une rima fémiaine. La première rime 
une fois établie, voilà les différentes ccnnbinaisons qu'on peut 
admettre : 

1*^ Les rimes plates ou suivies^ appelées autrefois conson- 
nantes, sont celles qui se succèdent par couples de deux, alter- 
nativement masculines et féminines. Ex.: 

Quoi! vous allez combattre un roi dont la puissance 

Sembla forcer le ciel à prendre sa défense, 

Sous qui toute l'Asie a vu tomber ses rois, 

Et qui tient la fortune attachée à ses lois? 

Mon frère» ouvrez les yeux pour connaître Alexandre: 

Voyez de toutes parts les trônes mis en cendre,. 

Les peuples asservis, et les rois enchaînés; 

Et prévenez les maux qui les ont entraînés. Rac, Alex.. I., 1. 

§. 80. 2^ Rimes croisées. 

2^ Les rimes croisées présentent alternativement un vers 
masculin et un vers féminin^ On donne encore ce nom à deux 
rimes masculines séparées par deux rimes fénûnines suivies, 

ou réciproquement*). Ex.: 

Le passé n'est rien dans la vie. 

Et le présent est moins encor] 

C'est à l'avenir qu'on se^ 

Pour nous donner joie et trésor, Cliateaubr., Nous verrons. 

Tout esprit orgueilleux, qui s'aime. 

Par mes leçons se voit guéri. 

Et dans mon livre si chéri. 

Apprend à se haïr soi-même. Boileau, Épigr., XLVIIL 

§. 81. 3" Rimes mêlées. 

3^ Les rimes mêlées sont, celles dont la succession n'est 
soumise qu'à la règle • générale donnée ci- dessus* J^x*: 



1) De Castres, Chefs d^oenyte» etc., p. Se.: «L'usai des rimes croisées 
est fort ancien, mais les poètes n'en distinguaient pae toujours deux es- 
pèces, comme on peut le voir dans un vieux cantique sur Saint Landry 
cité par Pabbé Lebeuf: 

Au tans Glovis, fils du roi Dagobert, 
Fu saint Lundry, evesque de Paris: 
Dieu lit pour lui maint miracle en appert 
Sur les* mafaiâes qui s'en iûioi«nt gnem. 
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TrayaiUes, prenez de 1a peine: 

C'est le fonds qui manque lé* moins. 
Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine, 
Fit Tenir ses ^i&ns, leur parla sans témoins. 
»Gardez-Tous, leur dit -il, de vendre Phéritage 

Que nous ont laisse nos parens: 

Un trésor est caché dedans. 
Je ne sais pas Tendroit; un peu de courage 
Vous le fera trouver : vous en viendrez à bout. 
Remuez votre champ dès qu'on aura fait Tout: 
Creusez, fouillez, bêchez; ne laissez nulle place 

Où la main ne passe et repasse. « 
Le père mort, les ffls vous retournent le champ, 
Deçà, delà, partout; si bien qu'au bout de Tan 

n en rapporta davantage. 
D'argent, point de caché. Mais le père fut sage 

De leur montrer, avant sa mort, 

Que le travail est un trésor. La Font., Fabl., V., 9. 



B. BIMES REDOUBLÉES. 

§. 82. V Bimes saiyies. 

Le nombre des consonnances pareilles est ordinairement 
de deux : les rimes redoublées offrent plus de deux consonnances 
pareilles. 

Le système des rimes redoublées dans les rimes suivies 
n'a pas été admis. Martin Leâ:ttnc, dans une pièce d'une qua- 
rantaine de vers, a employé la succession de rimes procédant 

régulièrement par trois. 

homme, reconnois ce que peux et que vaulx; 
L'œil en terre ne mets, ne sur monts, ne sur vaux. 
Sans priser or, argent, armures ou chevaux, 
Regarde vers le ciel: rends ton devoir à cil 
(Qui neie tous tes lail» ju^ques un poil de dl, 
Et ne fais, comme Adam, condamner en exil: 
Qui ne voulant user de sa bonne puissance, 
Fourfit vers son Seigneur par désobéissance, 
i'Iche ton. c(»or ea Dieu, car tu ne peux sans oe. 

& 83. 2^ Bimes croisées. 
lie ^stèioe des rimas le^oublées n'a pas non i4u8 été 
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adopté dans les rimes croisées. Je ne connais que deux au- 
teurs qui Talent tenté. 

bouteille 

Pleine toute 

De mystères, 

D'one oreille 

Je t'écoute: 

Ne diffères. Rabelais. 

Que fit <]lérè8, 

Que fit Isis, 

Que fit Araigne? 

L'une les bleds. 

L'autre courtils, 

L'autre la laine. J. Marot. 

§. 84. S"" Rimes mêlées. 

Le système des rimes redoublées est généralement admis 

dans les rimes mêlées. Ex.: 

Rions, chantons, dit cette troupe impie, 
De fleurs en fleurs, de plaisirs en plaisirs, 

Promenons nos désirs. 
Sur l'avenir insensé qui eefief 
De nos ans passagers le nombre est incertain 
. Hâtons ' nous aujourd'hui de jouir de la vie; 

Qui sait si nous serons demain? Rac., A thaï., II., 9* 

Quelquefois trois rimes pareilles sont placées de suite. Ex. : 

Cieux, écoutez ma voix. Terre, prête l'oreille. 
Ne dis plus, ô Jacob, que ton Seigneur sommeille.* 
Pécheurs, disparaissez; le Seigneur se réveille. Rac, Athal., III., 7. 

Votre fait 

Est clair et net; 

Et tout le droit, 

Sur cet endroit 

Conclut tout droit Mol., Pourceaugn., n., 13. 

La fontaine met assez souvent trois rimes semblables de 
suite; rarement il en met quatre; une fois même cinq. 

Il ne faut pas prolonger ces rimes au delà de la période: 
ce qui a été reproché à Bemis. Les anciens poètes et parmi 
les modernes, Gresset, Chapelle, Chaulieu, Voltaire ont com- 
posé des pièces de vers où ils n^emploient que deux rimes. 
Les poètes s'imposent même ^obligation de xi6|iroti|xir6 non 
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sealeiaeiit les mâoiee rboes, mais encore les mêmes mots à ht 
fiB de chaque vers. Ainsi Du Bellay a fait un sonnet, c'est- 
à-dire quatorze vers qui finissent tous pur l'un des deux mots 
vie et mort Ces jeux d'esprit n'ont guère de mérite que celui 
de la difficulté vaincue. Il arrive aussi que l'une des* deux 
rimes seulement est redoublée. On lit, dans La Fontaine, une 
dédicace de 22 vers dont toutes les rimes masculines sont en 
is. Madame Deshoulières a fait plusieurs pièces dont les rimes 
féminines sont en ailles^ en eiiles^ en iHe, en ouille. • 

§. 85. Pièces monorimes. 

-On trouve même des pièces monorimes, dans lesquelles 
les poètes n'ont fait usage que d'une seule rime. C'est le 
système des anciens poèmes héroïques. Fauchet, Recueil de 
l'origine de la langue et de la poésie française, p. 554.: »Ces 
poètes faisoient la lisière ou fin de leurs vers toute une, tant 
qu'ils pouvoient fournir de syllabes consonnantes, afin, comme 
je crois, que celui qui touchoit la harpe, violon ou autre ins- 
trument, en les chantant, ne fust pas contraint de muer trop 

souvent le ton de sa chanson, estans les vers masculins et fé- 

<* 

minins meslés ensemble irrégulièrement.* Ideler» (Einl, IL, 

p. 260.) a des fragments de Berle au^ grands pies, par Àdenez, 

dont voici un: 

Beite la debonaire a moult grand meschief ère. 

Qu'à Fajorner fist temps de moult froide matière: 

»Ha! Diex,« fait-ele, »sire, vrais rois, vrai gouvernere. 

De mon cors et de m'ame soiez vous hui gardere. 

Car la nuit qu'ai passée ai trouvé moult amere; 

De moi faire assoufrir n'a pas esté avère: « 

Ahi! vieille,* fait-ele, »et Tybers mauvais 1ère 

Yostre grant traïson convient que je compère. 

Diex doint par sa pitié que encontre vous pere< 

Ainz que gueres -de jour là endroites apère, 

S^en départ la royne, car la lune luist dere. 

Ce morceau est suivi de cinquante vers avec la finale é; 
de soixante -un avec la finale êe, de quarante -huit avec la 
finale merU, etc. Tous cçs vers monorimes ou léonins, selon 
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les amâens, sont on y&ch de douze wl vers de èix syllabes. 
On ne s'avisait jamais de faire des vers de boit syllabes mo- 
norimes: ce vers, eiaployé aussi dans kr poésie épique, est es- 
sentieUement à rimes plates (Le Roman Ae Brut par Wace, la 
Chronique des ducs de Normandie par Benoîst de Sainte -More). 
La succession .monorime demeura bien longtemps une loi de 
Talexandrin. A la renaissance, on vit disparaître tout à la fois 
les romans de gestes, l'alexandrin et le système monorime. Îjsl 
proscription dont l'alexandrin fut frappé venait certainement de 
ce qu'on s'imaginait qu'il demandait essentiellement une suc- 
cession monorime. Marot a inscrit quelques-uns de ses poèmes: 
» Fers alexandrins <^ comme pour annoncer quelque chose d^extra- 
ordinaire, de nouveau. Ce fut Ronsard et ses élèves qui le 
remirent en honneur. 

C'est par exception, et dans des morceaux peu étendus du 
XV' siècle surtout, que le système monorime fut appliqué au 
vei's de huit syllabes (Alain Chartier, Espérance). Ce système 
est resté un jeu d'esprit, dans lequel les poètes modernes se 
sont quelquefois exercés. (Chapelle et Bachaumont, Le Voyage ; 
Le Franc de Pompignan, Le Voyage de Languedoc et de Pro- 
vence; CoUin d'Harleville, La bonne journée.) 

§. 86. Vers blancs. Rimes perdues. 

Il n'est pas permis de laisser un vers sans rimes (vers 
blanc) V. §. 44. J'en ai trouvé un dans La Font., Fabl., VIL, 

7., 21.: 

Bt, flatteur excessif, il loua la colère, 
un autre dans Le Franc de Pompignan, Rois et sujets: 

Il dépose en leurs mains sa balance et sa foudre, 
pourvu que le texte soit pur. 

Nous en rencontrons aussi dans les refrains de Béranger, 
par exemple, La Musique: 

Purgeons nos desserts 
Des chansons à boire, 
Vivent les grands airs 
Du OoaserTatoire. 
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Btmf 
La farîra dondaine. 

Gai! 
La fiffira dondé. 

La tradifctioii de César, tragédie de Sbakespeare, par Cor- 
neille, est écrite en vers blancs. Les Vers mesurés (Chap. XXII.) 
sont pour la plupart des vers blancs. 

Il existe quelques poèmes dans lesquels les vers rimes 
sont interrompus par des vei-s non rimes ou des vers qui of- 
frent tout au plus une assonance. On appelle cette manière 
de rinier des rimes perdties. Ex.: 

Une veuve, encore jeune. 

Regrettant depuis un mois 

Son mari, faisait rîmage 

Du défunt sculpter en bois. 



Appendice: Chap. VIII. Des anciennes Rimes. 

§. 87- A. 1) Rime couronnée. 

Onke les limea propremefit dites ou les consonnances 
finales, les anciens poètes distinguaient d^autres rimes, qui exi- 
geaient des sons pareils ailleurs qu^à la terminaison, ou qui 
imposaient d'autres entraves à la versification. Le mot rime 
(rhythme) était synonyme de vers. Ces sortes de casse -tète 
poétiques ont été principalement affectionnées par les poètes 
provençaux; au XIV' et au XV' siècle, les rimeurs français, 
qui, pour cela, n^ont pas échappé à la verge de Rabelais, se sont 
aussi complu dans cette fausse voie. Nous reproduisons ici 
la liste de ces rimes donnée par Quicherat p* 456. — 477., en 
les arrangeant toutefois autrement. Les entraves que les poètes 
se so^ît imposées peuvent se rapporter a) à la composition des 
parties, d'un vers, b) à la composition de plusieurs vers, c) à 
la composition des stances. 

A. 1) Rime couronnée^ C^est un vers terpuné par deux 

consonnances pareilles; ^* 

7* 
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La blanche colombeîle belle 

Souvent je vois priant criant; 

Mais dessous la cordelle d'elle 

Me jette un œil friand, riant, C. Marot, Chans., III., p. 301. 

Moliuet et Grétin ont composé des vers qui ont une double 

couronne, l^une à la rime, l'autre à la césure: 

Molin6^ n'est sans bniit ni sans nom, non: 

11 a s(m son, et, comme tu vois, voix. Molin. (Id., E., I., p. 213) 

La rime couronnée - annexée offre une ou plusieurs syllabes 

ajoutées à la couronne: 

Les princes sont aux grants cqurts couronnés 
Rois, comtes, ducs par leur droit nom nommés. Vers cités par 
Sibilet. 

§. 88. 2) Rime en écho. 

»Vécho,« dit Sibilet, »est une espèce de rime couronnée; 
mais en ceste-ci la couronne est hors de la mesure et compo- 
sition de vers*: 

Que sont les biens mondains que si forf tu abayes? bayes. 

Qu'est-ce enfin du plus grand monarque terrien F rien. Pybrac 

§. 89. 3) Rime empérière. 

La Rime empérière yeut à la fin du vers trois consoimanOBs 
pareilles: 

Bénins lecteurs, très ôïMgens gens, gens ( gentils )» 
Prenez en gré mes im^^arfaits faits faits. 

%. 90. 4) Rime renforcée. 

Dans la Rime renforcée le milieu rime avec la fin. V. §. 73. 

Hais voircwicn^ amy Clément ^ 

Tout clerc men^ dy moy comment 

Tant, et pour ^uoy tu te tiens quoy, 

D'escrire à moy, qui suis à toy. C. Marot, Ép., p. 174. 

§. 91, 5) Rime senée. 

La Rime senée (sensée, ingénieuse) a lieu lorsque dans un 

version dans une suite de vers tous les jnots commencent par 

la même lettre: 

Ces mots finis, demeure mon semblant, 
Trist% transi, tout terny, tout tremblant^ 
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Sombre, songeant, sans seure soutenance, 

Dur d'esperit, dénué d'espérance, 

Mélancolie, morne, marri, musant, 

Pâle, perplex, paoureux, pensif, pesant, etc. C. Marot, Èp., p. 101. 

§« 92. 6) Bime rétrograde par lettres. 

C'est le comble de la difficulté que la rime rétrograde pa^ 
letfres. Le vers lu à rebours, ofire les mêmes mots: 
L'àme des uns jamais n'use de mal. Farereau. 

§. 93. 7) Vers par contradiction. 

Les vers par cordradiciion sont un jeu d'esprit qui consiste 

à rapprocher deux idées opposées: 

Amour départ^ Amtour assemble; 

Amour rend cœurs, Amour les emble; 

Amour dépèce, Amour refait; 

Amour fait paix, Amour fait plaid, etc. Rom. de la Rose. 

H y a trente -trois vers pareils. Molière a porté le dernier 

coup à ce faux goût avec son fameux sonnet: 

Belle Philis, on désespère 

Alors qu'on espère toujours. Le Misanthr., I,, 2. 

§. 94. 8) Vers à réponse. 

Voici un exemple des vers à réponse: 

Mon doux ami. — Ma chère dame. — 

Raconte -moi. — Très -volontiers. — 

M'aimes -tu bien? *- Oyl, par m'âme. — 

Si fais de toi. — C'est doux métier. — Çhr. de Pisai\. 

§. 95. 9) Vers monosyllabiques. 

Tabouret a composé une longue pièce en vers monosylla- 
biques. Elle commence ainsi: 

Mon cœur, mon hevr, tout mon grand bien, 
A quj je suis tien plus que mien. 
Près quoi je ne vois sous les cîeux 
fiSeâ plus beau ni eher à mes yeux, etc. 

§. 96. 10) Vers décroissants. 

Dans les vers décroissants^ les mots vont en diminuant 
successivement d\iné sjUabe: 
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Mignonne, plusieurs fois 
Très -heureux Tautre mois^). 

§. 97. B. 1) Rime annexée* Rime fratrisée. Rime 

enchaînée. 

La Rime annea?êe reprend au commencement d'un vers la 
dernière syllabe du précédent; la' Rime Jr^é^iaée reprend un 

mot entier: i i 

Fleur de beauté, en valeur sonveram, 

Rain de beauté, plante de toute grâce, 

Grâce d^aToir le priic sur ton^ à plaln. Ohr. de Fîsan. 

Malheureux est qui récuse science. 

Si en ce croît excuser son mesfait; 

Mais fait heureux la suivre en diligence. C5té par Wey, p* 356. 

Quelquefois la syllabe ou les syllabes rejetées forment un petit 

vers : 

Pour vous en dire plus, il faudroit vous pouWr 

Voir, 

La rime enchaînée reprend au commencement d^un vers le 
dernier ou les derniers mots du précédent, de manière à pro- 
duire non pas une parité de sons, mais un enchaînement de 

sens: 

Dieu des amans, de mort me garde; 
Me gardant, donne moi bonheur. 

En me le donnant, prends ta darde, etc. 0. Marot^ Ohans., III., 
p. 301. 

■ 

§. 98. 2> Rime batelée. 

La Rime bateïee consiste à faire rimer la fin d'un vers 

avec la césure du siiîvAnt. V» §. 75. 

Quand Neptunus, puissant dieu de la mer, 
, Cessa d^armer carraques et galées. Marot. 

< 

§. 99« 3) Rime équivoque. 

La Rime équivoque ou équivoquée a lieu quand la dernière 
ou les dernières syllabes dVn vers sont reprises à la fin du 



1) Dans les vers rhcpaliques des anciens, les mots vont en croissant 
sQeœsBivement d'une syllabe: 

Spes Deus setemœ stationis conciliator. Auaoi^e« 
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vers suivant dans un sens différent, souvent avec une ortho- 
graphe tout autre. 

Ci|gît, repose et dort céans 

Le feu évêquô tTOrléans, C. Marot, Ép., p. 419. 

§. 100. 4) Répétition delà même lettre à la fin de 

plusieurs vers. 

Un autre tour de force consistait à terminer par la même 

lettre tous les vers d^une pièce: 

Or est Noël venu son petit trac; 

Sus donc aux champs, bergères dç respec; 

Prenons chacun panetière et bissac, 

Flûte, flageol, cornemuse et rebec, etc. C. Marot, Bail., p. 231. 

§• 101. 5) Rime brisée. 

Dans les Rimes brisées les césures riment entre elles. 

V. §. 76. 

Noble roi des François, des antres le plus digne, 
Premier du nom François, votre douceur bénigne, etc. Pierre 
Sala, Et), à Fr. I. 

Les vers brisés suivants offrent une double équivoque, Tune à 

la rime et Tautre à la césure. 

Si m'en tairai, et ce papier de cire 

Cimenterai, qu'on ne me le descire (déchire). Crétin, 

Souvent ils sont disposés de telle sorte que les hémistiches, 

étant rapprochés les uns des autres, présentent un sens: 

De cœur parfait chassez toute douleur; 

Soyez soigneux, n'usez de nulle feinte. 

Sans vilain fait entretenez douceur; 

Vaillant et preux, abandonnez la crainte. 0. St. -Gelais. 

Si Ton rapproche les hémistiches de ces vers, on trouvée: 

De coeur parfait 
Sqyez soigneux. 
Sans vilain fait, 
^ . VaiUant et preux, etc. 

Souvent les fragments de vei» aiûai rapprochés ont un sens 

opposé à celui du vers entier. Ex.: 

Je n'aimai une, Anne« ton aeeointiince; 
A te ^épkdre je ig^ers incessamment; 
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Pour tant ^e biens | il (;pnunaade qu'on Paixoe. Bac., Ath*, T., 4. 

Et la lumière | est un don de ses mains. Ibid. 

Comme toutes les règles sur la césure du décasyllabe sont 
applicables aussi à la césure du grand vers, nous traiterons 
ensemble ces deux césures* 

Remarques: a) Les pluriels des imparfaits et des condi- 
tionnels peuvent se trouver à la césure, Ve muet n'étant jamais 
compté (du moins dès le XVI' siècle. Voir diap. XXXVIII.): 
Lee prêtres ne pouvaie»^ | sufiOre aux eacritiices. Rac, Ajth., I., 1. 

b) Ë muet accentué peut être admis à la césure^). 

S'écrie: Épargne -/«; | noua n'avons pks que lui. Flor .,Fabl., 
II., 2. 

Les vers de neuf syllabes et ceux de onze, dont nous al- 
lons parler chap. XV. et cliap. XIU., ont ttncerfe des césures 
obligées, de même ceux de treize et ceux de quatorze, cités 
§. 43. ; ceux de quatorze après la sixième ou après la septième 
syllabe, ceux de treize après la cinquième syllabe. 

§. 107. Anciens systèmes de la césure. 

Le système de la césure, suivi aujourd'hui, n'a pas tou- 
jours, régné sans partagé. 

1® Une méthode, contraire à la règle d'aujourd'hui, copiée 
sur la poésie italienne, exige que la quatrièm,e syllabe du dé- 
casyllabe et la sixième syllabe de l'alexandrin soient des syl- 
labes accentuées, mais elle ne demande point que ce soient 
aussi les dernières syllabes d'un pied. Cette méthode est em- 
ployée d$m quelques poèmes anciens (L'an des sept dames, 
XV • siècle). Voici le premier vers d^Athalie, fait sur U mo- 
dèle italien: 

Qui, je Tiencr dans son tem | pie pner FÉtero^l. 

Exemples: 



1) Lefl anciens poètes traitaient souvent ee employé absolument et je 
dans la forme interrogative comme des syllabes accentuées çt les plaçaient, 
avec rélision omise, à la césure. Voir rÉUsîon chap. XXXVII. 
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La Rime concaténée répète, au commencement d'une strophe, 

le vers qui termine la précédente. La première strophe de la 

II* complainte de Marot finit et la deuxièmi^ commence par ce 

vers: 

Toas les regrets qui furent one au monde. 

§. 105. 3) RimB kirielle. 

La Rime kirieUe consÎAte à répéter un même vers à la fin 

de chaque couplet. Dans une Ballade de Ghr. de Pisan (Id., 

E., II., p. 53.) chaque stanoe finit par oe vers: 
QQ*à peine le puis escondke. 



Des différentes espèces de vers. 

1. DES DODÉCASYLLABES OU ALEXANDRINS. 

Ghap. IX. De la Césare. 

Forme ordinaire. 

§« 106. Accents fixes. Hémistiche* Césure. 

Le yers de douze syllabes ou alexandrin a deux accents 
fixes: Tun sur la sixième, Pautre sur la douzième syllabe* 
Comme ce vers est trop long pour être prononcé tout d^une 
haleine, on l'a divisé en deux parties égales {hémistiches)^ et 
l'on marque la division {césure) en faisant la sixième*) syllabe 

la dernière d'un pied masculin: 

Celui qui met un frein | à la fureur des flots 

Sait aussi des méchants | arrêter les complots. Rac, Ath., T., 1. 

OU rayant- dernière d'un pied féminin dont la dernière est éli- 

dée devant la voyelle suivante: 

Oui, je viens dans son temple | adorer l'Étemel. Ibid. 

Le second vers qui exige une césure, c^est le décasyllabe. 

Elle se &it ordinairement après la quatrième syllabe*): 



1) On a fait aussi des alexandrins qui ont un accent fixe à la cin- 
qnième ou à la huitième syllabe. §. 127. 

2) Il y a aussi des décasyllabes qui ont une césure après la cinquième 
ou après la sixième syllabe: §. Id6. 140. 
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3® Nous rencontrons, dans les vieux poètes, un autre sys- 
tème, abandonné de même, mais très -accrédité au XV* siècle. 
La sixième syllabe des alexandrins et la quatrième des déca- 
syllabes devait bien être la dernière d'un pied, mais ce pied 
pouvait être féminin. 

Voldrent la veinure | li Deo inimi. Gantilène. (Herrig, p. 26.) i) 
Si com le raconte | Marie de Gompiègiie. Marie de France. (Id^ 

E., I., p. 187.). 
Cascnns cuic^e | demourer toz haitiez. Thibaut. (Id., E., II., p. 23.) 
Se fortune | vous fait aucune injure. Al. Chartier. (Id., E., IL, 

p. 156.) 

Ce système détruit tout -à- fait le principe de la césure. 
La coupe n'existe que pour Fœîl; Toreille repose nécessaire- 
ment sur la cinquième et sur la troisième syllabe, et le rhythme 
languit. Le réformateur de ce système fautif fut J. Le Maire*). 

§. 108. Système de Boileau, suivi par les poètes du 

siècle de Louis XIV. 

Boileau, Art poétique, Ch. I. dit: 

Que toujours dans vos vers le sens, coupant 3) les mots, 
Suspende rhémistiche, en marque le repos. 



Sortons* d'ici, Théowc; [ je me sens accabler. Regn., Sap., IV., 2. 
Pour quelque paraguan/e^ | on tous tfiera votre homme. Hugo, 

Le Roi s'am., II., 1. 
Ne m'a-t-il pas jetée \ sons tes pas comme on trouve. Lam. 

Joe, p. 159. 

1) La césure est après la cinquième syllabe. Y. §. 106., note 2. 

2) Chez lui, les exemples de cette faute sont très -rares: 

Delectèren/ | les oreilles des dieux. 
Et vos hrmches | indiaées et tarses. 

3) Âckermann, Traité de Taccent» p. 66.: > Observons en passant que 
ce précepte est aussi peu juste d'expression que de sens, car couper les 
mots ce serait proprement faire la césure à la façon des anciens, c^est-à- 
dire mettre. un mot, partie dans un pied, partie dans un antre. t Ce blâme 
ne me paraît pas juste. Boileau ne dit point que la césure française coupe 
les mots, mais que le sens coupe les mots, c'est -à -dire que le repos de 
sens sépare une moitié du vers de Pautre moitié. Les césures à la façon 
ancienne ne sont pas les coupes que la fin dos pieds fait dans le corps des 
mots, mais les coupes que la fin des mots fait dans le corps des pieds. 
Dans la poésie ancienne, avec ses rhythmes réguliers, la fin des mots coupe 
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La critique exige un repos de sens après la eésare'). Il 
s^ensnit de là que deux mots étroitement liés par le sens ne 
doivent pas être séparés par la césure. De tels mots sont: le 
sujet et le verbe; le substantif et son complément (article, 
pronom, adjeetif, adjectif numéral, substantif précédé d^une pré- 
position); l'adjectif et son complément (substantif ou infinitif 
précédés de prépositions, adverbe); le verbe et son complément 
ou régime (pronom, substantif, infinitif, adverbe); le verbe 
auxiliaire et son participe; être et l'attribut (substantif, ad- 
jectif); la préposition et son complément; la conjonction et le 
mot ou la phrase qu'elle lie à un autre mot ou à une autre 
phrase ; les deux mots qui sont liés par une conjonction ; les 
deux parties d'une conjonction composée; les deux parties de 
la négation (ne -pas, ne -que). 

Mais 1) La césure fut jugée suffisante, si le complément 
rejeté occupe le reste du vers. Le faible repos de sens à la 
césure n'est donc pas tout- à -fait éclipsé par un repos plus 
marquée En ce cas, il est permis de séparer: 

a) le sujet (substantif) et le verbe: 

Je vois que l'injustioe | <en secret vous irrite. Rac, Ath., I., 1. 

b) le substantif et son déterminatif ( adjectif, substantif) : 

Pour attacher des jours | tranquilles, fortunés. Id., Baj., IV., 5. 
As -tu tranché le cours | d'une si belle vie? Id., Androm., V., 3. 

c) le verbe ou adjectif et son compilent (substantif): 

Avant qu'on eût conclu | ce fatal hyménée. Id., Androm., V.,1. 
Où me cacher? fuyons | dans la nuit infernale! Id,, Phèdr., IV., 6. 

d) des prépositions de deux ou de plusieurs syllabes et leurs 
substantifs : 



trèfl-^ouyent les pieds et la fin des pieds coupe très -souvent les mots: 
dans la poésie française, avec son rhythme libre, la fin des mots con- 
stitue les pieds. Il faut que la fin d'un pied coïncide toujours, avec 
la fin d'un mot. (§. 37.) 

1). Dans les anciens auteurs, les césures insuffisantes selon la règple 
de Boileau sont assez fréquentes: 

Et des travaux | passés çlus ne se plaignent. Le Maire. 

Qui d'un chapeau | de fleurs est couronnée. Marot. 

Yignes, bais et | terres et pracries. Ëust Deschamps. 
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Si toutiefois, après | ce coup mortel du sort. Cotn., Poly*., IL, 2. 

Je me jette au-devaitt | du coup qui t'assassùie. IcL, La Mort, 

IV., 4. 
J*y suis cncor malgré | tes infidolitcs. Rac., Androm., IV., 5. 

e) des conjonctions composées: 

Ajoutez -y plutôt [ que d'en diminuer. Corn., Hor., V., 2. 
Vous «est funeste autant ] qu'elle nous est crueUe< Rac-, Théb., 

V., 3. 
Embrase tout, sitôt | qu'elle commence à luire. Id., Alex., IL, 2. 
Mourir en reine, ainsi | que tu mourus en roi. Ibid., IV., 1. j 
Quoi, Narcisse! tandis | qu'il n'est point de Jtomaine. Id., Brit, ' 

IL, 2. 

2) Les auxiliaires peuvent être dans uu autre héiuistîcbe 
que le participe et Tattribut, pourvu qu'ils ne se trouvent pas 
précisément à la césure: 

Et le jour a trois fois | chassé la nuit obscure. Rac, Phèdr., I.,13. 
Oui, ce sont, cher ami, | des monstres furieux. Id., Esth., IIL, 2. 

En général, on est plus exigeant pour la' césure dans les 
genres soutenus que dans les genres simples. On y tolère, p. 
ex., la séparation de la conjonction de sa phrase: 

Sans commence par oii | vous devez achever. Corn., le Ment. 

du verbe de son régime: 

Mais il n'importe: il fout | suivre ma destinée. MoL 

des deux parties d'une négation: 

Crois -tu qu'un juge n'ait | qu'à faire bonne chère? Rac, les 
Plaid., L, 4. 

de deux sub^tantife joints paor une conjonction: 

La clef du cofifre-fort | et des cœurs, c'est la même. La Font., 
Cont*, m., 13. 

§. 109. Coupes après la IP, la III*, la IV, la VIII-, 

la IX% la X» syllabe. - 

Comme un vers peut avoir phis d'un repos ou plus d^une 
coupe, il faut se demander si Boileau a voulu que le repos 
de l'hémistiche fût toujours le repos le plus marqué. A en 
jiiger par les poésiei» de l'auteur de la règle et celles de ses con- 
temporains, telle ne peut pas avoir été son opinion. Très -sou- 
vent, dans les vers à plusieurs x^pos^ le plus grand repos n'est 
point celui de la césure, et^ quand le vers n'a qu'un vrai re- 
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K)s, il n'est pas toujours placé après la sixième syllabe, qui 
k^est alors que la dernière d'un pied. C'est ce qui donne à 
ies alexandrins, sauf leur unité, une grande variété, et c'est là 
lustement leur beauté. Le déplacement du plus grand repos 
iu vers sert bien à appeler Tattention sur un mot, une phrase. 
[1 y a plusieurs variations possibles. Un vers à béausticbes 
inégaux est plus harmonieux, si le second hémistiche est plus 
long que le premier. Quand le second hémistiche est plus 
court, les syllabes rejetées s^isolent et tendent k s'accrocher à 
rhémistiche suivant: ce qui détruit Talexandrin, 

U iàut permettre que le seul repos ou le repos principal 
du vers se place aussi quelquefois 

après la II "* syllabe: 

Je viens, || selon l'usage | antique 6t solennel. Rac, Ath., I., 1. 
Et tous, Il devant Tautel j avec ordre introduits. IlHd. 
AUez: || pour ce grand jour j il faut que je m'apprête. Ibid. 

après la III* syllabe: 

Ou même, || s'emprcssant | aux autels de Baal. Ibid. 

Mourez donc, || et gardez | un silence inhumain. Id., Phèdr., I., 3. 

après la IV* syllabe: 

Sait -il déjà II son nom j et son noble destin? Id., Ath., I., 2. 
J'entends déjà, || j'entends | la trompette sacrée. Ibid., L, 3. 

Il ne se place pas également bien 
après la VIII* syllabe: 

D'où me vient ce désordre, j Aufide? \\ et que veut dire. Corn., 
Sert., I., 1. 

après la IX* syllabe: 

A des fondations | pieuses. || Mais je n'ose. Hug., Ruy Blas, IV., 3. 

après la X* syllabe: 

Vous ne me donnez pas | du tout d'argent, || mon maître. Ibid., 
I., 2. 

La nature du rhythme ne comporte pas de pause après 
la !•, la V*^ la Yil* et la XI* syllabe: car ces pauses produi- 
raient des pieds d'une syllabe (elles isoleraient la I*, la VI*, 
la VU*, la XII* syllabe). Un repos de sens que le poète y 
placerait serait donc effacé par la prononciation qui ne permet 
pas de s'arrêter apreè ces syllabes* 
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§. 110, Voltaire. 

La critique reproche à Voltaire d*avoir oi^tré le précepte 
de Boileau et d'avoir fait trop souvent coïncider le repo» prin- 
cipal du vers avec la césure. Le résultat en est que ses alex- 
andrins se brisent en deux vers de six syllabes et qu'ils sont 
monotones et fatigants'). 

§» 111. L^école romantique. 

En revanche, l'école romantique est tombée dans le défaut 
opposé: elle traite la césure assez négligemment et le repos y 
est souvent presque nul. Bien qu^elle ne se soit pas permis 
des vers brisés, comme; 

Sur les ailes des a|mours elles sont parties, 

elle a. osé désunir par la césure: 
les parties d'un mot composé: 

J'ai démembré Henri |- Le -Lion de mes mains. Hug., les Burgr.. 
II., 6. 

le pronom conjoint et le substantif: 

Et la preuve est que mon | professeur s'est noyé. Dum. Calig., 

prol. se. 3. 
J'avais je ne sais quelle | ambition au cœur. Hug., Ray Blas., 

L, 3.' 

l'interjection ô et son substantif: 

De l'Aigle de Suède. — | Majesté! — Qu'est-ce donc? Dum., 
Christ, IL, 6. 

la négation et le verbe: 

Bah! mes vingt ans n'étaient | pas encor révolus. Hug., Euy 
Blas, I., 2. 

Les groupes de mots Henri -le -Lion, mon professeur, queUe 
ambition, ô Majesté, n'étaient pas forment chacun un seul pied. 
V. Hugo, dans le vers précité: 

Vous ne me donnez pas | du tout d'argent, mon maître. 

a séparé d'une manière peu élégante les deux parties de la 
locution pas du tout. 



1) C'est ce que Voltaire a senti lui-même en disant: 
Observez rhémistiche, et redoutez l'ennui 
Qu'un repos uniforme attache auprès de loi 
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On sera pewi-âtre jkas porté à «zcQsnr ws p<i^4M 1"^ â^« 
voir ajouté la préposition arec an nombre clee préposition» iti^ 
syllabes «q[iarables de leur oomplémant par la césure: 

Un édifioe, arec | deux hommes «o aûmmat Hu^%> H«m^ |Vm ^> 
Je Tais dormir avec | le ciel bleu sur ma tète. ld«) Ruy BIm« 

L, 2. 
Fouetter l'époux avec | les lauriers de Pâmant Pons., Lucr., 1«, 2t« 
Que la chose aiUe avec | cette simplicité? Aug«, la Oi|rn^, h% ^ 

Racine, les Plaid., IIL, 3., a d^à dit: 

Yoyez cet autre avec | sa face de carême! 

2) 'd'avoir séparé, par la césure» le verbe auxiliaii'e, surtout 
dissyllabe, placé immédiatement devant son participe ou son 
attribut, d'avec son paarttcipe ou son attribut — lioenoe que leii 
poètes du siècle d^or ont déjà prise quelquefois — : 

£t tel mot pour avoir | réjoui le lecteur. BolL, Hnt,y VU. 
Tout a fui; tous se sont | séparés sans retour. Rao., Ath., III., 7, 
Que si la mort Vous ei^t | enlevé PolTtiice. Td., 'fhéb., V., 9. 
Eh bien! mes soins vous ont | rendu votre oonquMe. Id., An- 

drom., III., 2. 
Et près de vous ce sont | des sots que tous Uf hommes* Mol.* 

le Tart., L, & 
Mais je veux que ce soit | eiïrayant! — De eu pas. IIug.| Ruy 

Blas, I., 1. 
Monseigneur, vous m'avez | plongp dans cet ablmr*. lV)id., III., 5, 
Quand lesprêlves amMwt | olfert les moMcen, Dum., Callg., 

proL, se. 7. 

3) d'avoir désuni, par la césure, sans que le complément m* 
jeté occupe le reste du vers, 

a) kl siiîet et le verbe: 

Ahl ah! ah! que la vie | eat amusante, et oamm«« IHhm^ CaUc*^ 
proL, se. 3. 

b) le substantif et son déterminatif (^adjectif, génitif d^un sub* 
stantif ) — licence qu'on trouve Aum çîi et lit dmn hm 
poètes du siècle d^or, «ortout dans les genres siriipU^ - 

Ma toL fêta» un frafic | porUer an Cd/médUi, Usut., U* PUm4., i^, I 
tt je brfle qo^«a Msaé i ^êoboM^ wm noimét, M'A,, U Mis.; 

Mais qae rtmx ta, na pa«vre ] eoiani? qosAd <m 4jst VM»«»f 

BBrajantes. m air | rnùà^nf^ar. des y^puz ard^U^ 14^. ftUiy Mm^ 
IL. 4. 
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Lisez donc — Un danger | terrible ett sur ma tèie. Ibid., V., 2 
Celui-là, — fût-il Grand | de Castille, fût-il. Hug., Ruy Blas. 

I., 2. 
Noire, et qui sort du feu | des passions. Voilà, Ibid., IV., 3. 

c) le verbe et son régime: 

Je marchais en faisant | des vers sous les arcades. Ibid., I., 2. 
Mais doucement détruire | une femme et creuser. Ibid. 

La césure est encore plus faible, quand le verbe ne 
forme pour ainsi dire qu^une idée avec le substantif suivant: 

(Je vous ai demandé | raison de tant d'injures. Bac., Brit., IV., 2. 
Seigneur, si j'ai trouvé | grâce devant vos yeux. Id., F.stb., II., 7. 
Tout ce qui peut vous faire | obstacle à vous sauver. Mol., le 

Tart., V., 5. 
Disant ces mots, il fait | conmàseance avec eUe. La FonL, 

Fabl., IV., 4.) 

Ainsi ne parlons pas | famille. •*- Une marquise? Hug., Ruy 

Blas, I., 2. 
Pour enseigne lui fait | don de sa barbe d'or. l>ian., Caiig., 

prol., se. 1. 
Quelque chose qui prend | forme de corps humain» Ibid., se. 3. 

d) la préposition dissyllabe et son régime: 

Je te retrouve après | quatre ans, toujours le même. Hug., Ruy 
Blas, I., 3. 



Cbap. X. De TEnJaiii bernent. 

§» 112. Définition. 

Le second accent fixe de l'alexandrin, c'est l'accent de la 
rime. Or, la rime perdrait sa grâce, s'il ne fallait pas s'y ar- 
rêter pour la faire remarquer. Cest donc nne loi principale 
de la versification française qu'il y ait un certain repos de 
sens à la fin de chaque vers, surtout à la fin des alexandrins, 
dans les genres soutenus* Lorsque, au contraire, une phrase 
commence dans un vers et finit dans une partie du vers sui- 
vant, on dit que le premier vers tf^mbe^ étend la jambe sur 
le second, qu'il y a enjambement ou rejet. 

• 

§. 113. Anciens poètes. École de Ronsard* 
Les anciens poètes, surtout les auteurs des romans de 



gestes, lien qa'ik tenninassent Bouvent lenrs vers par des ooii^ 
sonnanees malappariées, ne manquaient point de marquer la fii 
des Yers par un repos de sens '). Ce ne fut qu'avec Pétude de 
la poésie des Grecs et des Bomains que Tenjambement envahit 
la poésie française. Au XIV' siècle, dans le Roman des Trois 
Pèlerinages et dans les poésies de Christine de Pisan, Tenjam- 
bernent parait assez souvent ; lors de la Beaaîssance, il desieBl; 
général, et Pécole de Bonsard poussa cet abus au dernier 
terme •). 

, §, 114. École de Malherbe* 

Philippe Desportes est le premier dont TintentiiMi . d'éviter 
renjambement soit évidente : mais llalherbe purgea hk versifia- 
cation entièrement de ce fléau, et c'est là un de ses plus beaux 



^ ^ ^^ 



1) Dans les poésies légères, où renjambement n'a jamais été rigmkf 
reusement interdit, on en trouve d'assez forts, p. ex.: 

Je m'en revins droit en la PUux — 

Maubert, et bien trouvai U trace. Barbaz., T. IL, p. 347.. . . 

2) Exemples: Villon: 

Comme ung larron, car il fut des 

Escumeurs que voyons courir. (Id., E., II., p. 157.) . . 
La Farce de PathBlin: ^ 

Ouy: véez le là qui ne sotme 

Mot',jnaûB dieu scet qu'il en pense. (Id., K, II., p. 178.) 
Lisez: ce qu*il en pense, pour que le vers ne cloche pas* 

Hal sive, renvoyez l'en à ses 

Brebis; il est fol de nature. (Ibid., p. 185.) ; * 

Le premier vera cloiitLe de même* Faut -il lire: Ha/ sine, renvoyez 

Uàsssf 

A vous. Et me le rendrez, par le 
Dieu qui veult à noel estre né. (Ibid-, p. 186.) 
Ronsard: 

De nuict plus * courageux, je traverse psrmy 

Les espions, couvert de la courtine brune. Am. d6 Mar., p. 16. 

Voua triomphez de> moi, et, pour ce, je vous donne 

Ce JÀerre qvâ coule et Be glisse à Ventour . ^ 

Des arbres et des murs. Ibid., p. 60. 

Et la bannit dn <4âel à coups d'espee, afin 
. . Que U ciel otf vieillisse et qu'il ne preime iio# HyiOpe de l'E- 
ternité. (Herrig, p. 141.) » 
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titres de gloire, quoiqu'il s'y montre plutôt comme régénéra- 
teur que comme créateur. Boileau, Art poét, Gh. I. dit: 

Enfin Malherbe vint, et le premier en France 
Fit sentir dans les vers une juste cadence. — 
Les stances, avec grâce, apprirent à tomber, 
Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber. 

Les bons poètes du siècle de Louis XIV et ceux dn 
XV3II* ont soigneusement évité Tenjambement*). 

§. 115. École romantique. 

De nos jours, Tenjambement a repris faveur. Les chefs 
de l'écple romantique affichent le mépris pour le précepte de 
Boiléâu, et quelques-uns de ces poètes sont même près de 
tomber dans la manière, du XVI* siècle*). Les principes d'une 



1) Qtdcherat cite un exemple d^enjambement dans Glitandre par 
GomeiUe: 

Et la justice à tous est injuste, de sorte 
Que la pitié me doit leur faire ouvrir la porte, 
un autre dans Racine, Alexandre, III., 3. 

Le feu de ses regards, sa haute majesté 
Font connaître Alexandre. — 
Outre cela: 
f Consultons un devin, un prêtre, un interprète 
De songes. Régn., Trad. de 111. 
jeunes voyageurs, dites -moi ékms quels Uewt 
Je puis la retrouver. Enèe à la déesse 
Répond en peu de mots. Delille, Trad. de TÉnëide. 

2) Exemples: 

Voir un jeune affamé s'asseoir avec des dents 

Effrayantes, un air vainqueur, des yeux ardents. Httgo, Buy 

Blas, IL, 4. . 
Les uns n'ont pas assez, les autres trop. La ferme 
Du tabac est à vous, Ubilla. L'indigo. Ibid., III., 1. 
. Quelqu'un de dévoué vous ouvrira. — > Xaoais 
OubUé ce billet. Allez -vous -en! — Je vais. Ibid., V., 2. 
Car ses cheveux sont noirs! car son œil reluit comme 
Le tien. Tu peux le voir et dire: Ce jeune homiàe. Id., Hem., 

m., 1. \ 

Là, tapi sous la feuille, et dérobé derrière 
Les troncs de châtaigniers qui bordent la olairiàre. Xiam., Joe, 
p. 88. 
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Tereification saine s^opposent à oe qu'on adoiire oette licence 
comme un effort du génie qui brise des fers incommodes: ils 
doivent la condamner comme une négligence qui feudlite bien 
la yersification, mais approche en même temps- le yers de la 
prose. 

■ 

§. 116. Règles sur l'enjambement. 

1** L'enjambement est défendu dans les vers alexandrins, 
et, pour la plupart, aussi dans les décasyllabes. 

2^ L'enjambement est permis, lorsque les mots rejetés ont 
un développement qui complète le vers: 

Oui, j*accorde qu* Auguste a droit dé conserver 

V empire, tm sa vertu fa fait seule arriver. Gom., Ginn., II., 1. 

Qui voit BOUS ses drapeaux marcher un camp nombreux 

De hardis étrangers, d'it^dèles Hébreux, Rac, Ath., IV., 3. 

Jupiter comme un autre. Introduisons celui 

Qui porte de sa part aux belles la parole, La Font., Fabl., V., 1. 

Ohl les femmes vraiment 
Sont cruelles toujours et rien ne leur plaît comme 
Déjouer avec lame et la douleur d'un homme, Hugo, les Burgri< 
I., 3. 

3° Il est encore licite^ lorsqu'il y a une suspension, réti- 
cence ou interruption, lorsque le poète veut faire ressortir un 
mot, une phrase: 

Est-ce un frère? est-ce vous dont la témérité 

^imagine ... — Apaisez ce courage irrité. Corn., Bodog., IV., 1. 

N'y manquez pas au moins: j'ai quatorze bouteilles 
lyun vin vieux . . . Boucingot n'en a pas de pareilles. BoiL, 
Sftt, III. 

L*simable Bérénice entendrait de ma bouche 
Qu'on V abandonne! Ah! reine, et qui l'aurait pensé? Bac., Bérén., 
DL, 2. 

4* L'enjambement n'est pas aussi rigoureusement proscrit 
des genres simples, tels que la comédie, la fable, le conte, 
répître badine: 



Il est vrai que le^ complément rejeté occupe ici tçut le veri Buivant. 
§. 116., 20. 
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Il monte, à son retour; il frappe à la porte; elle 
Transit j pâlit, rougit, me cache en sa ruelle. Corn., le Ment., 
II., 5. 

Ce qu'on appelle vu. Faut -il vous le rebattre 

Aux oreiUes cent fois, et crier comme quatre? Mol., le Tart., V., 3. 

Regarde dans ma chambre et dans ma garderobe 
Les portraits des Dandins: tous ont porté la robe. Bac, les 
Plittd., I., 4. 

5® L'enjambement s'évite, autant que possible, dans les 
vers de huit, de sept,- de six syllabes: il a été toujours per- 
mis dans les vers de cinq et ceux de moins de cinq syllabes: 

Dans un palais j'entre. 

Et je m'assieds entre 

Des grands dont le ventre 

Se porte un défi. Bérang., Voyage au pays de Coc. 

C'est à Ventour 

De ce domaine, — 

Si le temps laisse 

Durer sans cesse. Bernard, I. (II. Idel.) 

6® Quoique l'enjambement des alexandrins soit défendu, 
une ôb^rvation trop méticuleuse de cette règle peut faire naître 
une certaine monotonie. Il y a des poèmes où les vers mar- 
chent deux à deux. La loi de la variété exige que tantôt une 
pensée soit exprimée en un vers, tantôt en deux ou trois, 
quelquefois dans un seul hémistiche. Les poètes du XVI* siècle 
et ceux du. XVII* sont en général remarquables par la pléni- 
tude' du métrème ; il est presque constamment de quatre ou 
de tix vers. Au XVIII* siècle, la facture du vers se relâcha 
(Herrig, p. 387.). Voltaire qui dit: *I1 faut souvent finir un 
sens par unç rime et commencer un autre sens par une rime 
correspondante « a le moins de tous joini la pratique au pré- 
cepte. »Dans les vers rimes à deux,« dit Marmontel, »le sens 
peut finir après le premier, et le second peut commencer une 
nouvelle période. « Dans les vers entrelacés, la rime et la pensée 
doivent se clore ensemble. Sans cela, la pensée a parcouru 
son cercle, avant que l'harmonie ait achevé le sien : l'esprit est 
en repos, l'oreille est en suspens* Ghaulieu et La .Fontaine 



pèchent souyent coâtre cette règle. Voici im etempl» amprunté 
BXL fabuliste (FabL, XII., 26.): 

Jadis une jeune merveille 
Méprisait de ce Dieu le souverain pouvoir. 

On rappelait Aloimadure: 
Fier et farouche objet, toujours courant aux bois, 
Toi^ours sautant aux prés, dansant sur la verdure. 



Cbap. XI. Accents mobiles. Pieds. 

§. 1J7. Deux ou trois accents mobiles. 

Outre les deux accents fxes, Tàlexandrin en a deux ou trois 
mobiles*). Lorsque le vers a cinq accents, il convient d'en 
placer trois dans le premier hémistiche* Les- trois accents se 
trouvant dans le second hémistiche rendent le vers un peu dur« 

■ 

§. 118. Alexandrins de trois accents. 

Les alexandrins qui ont moins de quatre accents, par 
exemple, trois, languissent et ont un rhythme prosiaque: 

D'où te banmV ton sexe et ton impiété. Rac, Ath., n., 2. 
Et toute son aw2ace a part» terrassée. Ibid., n., 2. 
Fuyer tout ce tumulte, et dans votre pa/oû. Ibid., II., 3. 
De ce que je les ai si brusquement quittées. Regn., le Légat., 

n., 4. 

§. 119. Alexandrins de deux accents. 

Ces vers approchent naturellement de la prose plus encore 

que les précités: 

Et œ ^e je faaf«rde et ce que je pourtsif. Corn., Œmi., 1.', 1. 

Dans Tobstinatio» et rendurcisseme»^. Id., Poly., III., 5. 

Par la £ataii<^ la plus inopinée. Id., le Ment., II., 5. 

Qui fa^oriieroi't oe que je fsvoHse 

Et ne m^riserai^ que ce que je mi^rtse. Id., Don S., III., 1. 



1) Quicdierait, p« 189., va on peu: tr<^ loin en n'admettant que dewc 
accents mobiles, et en appelant saccade un hémistiche de plus de deux 
accents, et par conséquent un alexandrin de cinq accents. Ces vers sont 
innombrables et assez doux, pourvu que les premiers trois aooenta se 
treiDveai dons le frfmw hémvàéQhe* 
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Qœ vnr toute ixibUf sur tonte satûm. Bac, âth., L, 1. 

Me réserveriez -wtw pour un tel &cc:€kntF Jlegn., le fiai., bc 8. 
Je ne m'attendais /7a« à tous vos a&quets. Muss., L^iôiâ, I., 4. 
De prodigali^^^» et de magnificence. Aug., la Qîgaë, L, 7. 
Je le devinera», si tu ne le dis pas, Arag., les Arist., I., 6. 
Ne me remercie^?, ni ne m'applaudit 5C2. Pons., Agn., m., 3. 

§. 1^0. Alexandrins de six a^^iSNents. 

Les alexandrins de plus de cinq accents 'sont dors. L'é- 
cole romantique^ pour éviter le prosaïsme du rhythme de Vol- 
taire, a multiplié les accents. Quelquefois Taccumulation des 
accents peut servir à produire un effet recherché par le poète. 

Alexandrins de six accents: 

La reine Alors sur lui jetons un ail farouche. Bac, Ath., IL, 2. 

Tremble m'a-t-c/ie dit, Jilie digne de moi, Ibid., IL, 5. 

Mais Dieu du coup mortel sut détourner VoXteinie. Ibid., IV., 3. 

§. 121. Alexandrins de sept accents, de huit accents. 
Alexandrins de sept accents: 

I/ui JoasF lui ton roi F Songez, mèèhants, sovgez. Rac.» Ath., 

V., 5. 
VieîiSf mon fils, viens, mon sang, viens réparer maAonte. Corn., 

le Cid, L, 5. 
Oui/ Bon/ Paix/ Quoi? Monsieur ... Je n'ai pas le loisir. Regn., 

les M en., I., 2. 
Sois preux, haidi, lo^al] sers ton Dieu, sers ta dame, Pons., 

Agn., IL, 3. 

Alexandrin de huit accents: 

Fais c( ci, fais c(/a; va, viens, wo»te, àetcends. Regji., les FoL, 
L, 1. 

§: 122. Hémistiches de deux ou trois accents, et 

deux ou trois pieds. 

Chaque hémistiche doit contenir deux ou trois pieds et 
peut avoir deux ou trois accents. Quand l'hémistiche forme 
un seul pied, il est prosaïque, quand même il aurait deux ou 
trois accents. Quand Thémistiche n'a qu'un accent, il languit; 
quand il y en a plus de trois, le rhythme devient dur. Nous 
^allons donner une liste des formes différentes de l'hémistiche, 
que nous avons rencontrées, en commençant fêf les meiUettres, 



c'est-à-dire par coUee qui correaponâent À louif» \^ ttyinwis^li 
du rhjthme et de rharmonie. 
Deux aecents, deux* pieds : 

w ~ I w w w ^ Je viens» \ selon Twanfife || MUl«(|Uti | et huIuiinp^. 

lUu,, AUi,, I., |. 
w/.-w I ww- Pu «?q»tre I de Duînd \\ uMuryo | tuuN Ion Umh^ 

Ihid., Il, I' 
w w - I ^ w - Si la cAa»r ) et le tang, || «o U'oui^/0i»i( «*MJuMr^/'*w. 

w w - w I w - Le sang libre | de» i&/aiic#, || k «aug du )'«««!<* v/^g*;. 

Célébrer avec voii# || k fHrnsma j }nmf^tt, ti,iu:.f 

www-j — Et la cbaifwr | de« >wrf || H la hi^'whMur j d>i«* 

Trois «roeaitga denx piedi: 

- w I Jiaoe, i Dieu m'tM Utimm, - jj t^it^m:^ itt. h^i^ 

i^x ir i, 

— — •- — 'M^ninm ' ^. j«»um 4^ ' k^\^, ¥<a tust^^uf vi*'. «cm* » » . 



/ • 



J ',#'.. . 
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•gants que ks premiers, parce que dans Vun il se succède plus 
de trois syllabes atoniques, et dans les autres deux syllabes 
accentuées: mais la langueur de l*un et la dureté des autres 
est moins sensible par la petite pause qui se fait entre deux pieds: 

— w I w w w — Quoi que | son insofcnce |{ ait osé publier. Rac, 

Ath., II», 5. 
Ce lévite à Baal || prête | son minis/ère. Ibid., L, 1. 
w — I — w w — roi, I fils de Dawrf/ || — mon unique mère. 

Ibid., IV., 4. 
II faut que vous soyez || instruit | même avant tous. 

Ibid., IV., 2. 
w — I — w I w — Eh bien | qu^est-ce? \ — Ber^iM^. || Retirez-vous, 

brave homme Muss., Louis., II., 6. 
ww— I — w— Demeurer. — | Grande reine, || est-ce ici votre 

place? Rac, Ath., II, 4. 

Les héniisticbes suivants sont un peu durs, contenant des 
pfeds où il y a deux syllabes accentuées de suite: 

I www— Dieuy né | dans une étoble || et mort sur une croix. 

Lamart., Touss., V., 6. 

w I w w - Tous cfoivent | à la fois || précipiter leurs pas. 

Rac, Ath., V., 1. 

w I w w — Peuvent -ils de leur roi || yenger seuls \ la quercWe? 

Ibid., I., 2. 

w w I ^ - Ce n'est pas Jean ( qui peut \\ rétablir la balance. 

Pons., Agn., I, 2. 

■ \ ^y^ Faites I que Joa« meure y ayant qu'il vous oublie. 

Rac, Ath., V., 7. 
Nos écoles aufisi || valent | qu'on ait soin d'elles, 

Pons., Agn., I., 3. 
w - I w w — Seigneur F \ — J'entende»» tout, \\ et plaignais votre 

peine. Rac, Ath.^ II., 8. 

w- w I w Macramé, | voiio ctenc \\ cet ennemi terrible? 

Ibid., IL, 7. 
Restons Français. Je dois || de même \ fierté d'âme, 

Pons., Agn., II., 3. 

w w - I w Reine, Dieu m'est témoin ... — || Laisse là | ton 

Dieu, traître, Rac, Ath., V., 6, 

www— I Peu de jours se passaient || qu'il n'arri«4< | mort 

dhommeB. Regn., les Vendang., se 2, 

§. 123. Hémisticbes de quatre accents, de deux ou 

trois pieds. 

Les bé!iiiaticfae& de quatre accents sont durs et saoeadés. 
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Aujourd'hui mèmel | — AkJ ah! (j Jean-sans^-Terre, 

à ce compte. Pons., Agn., I., 3. 

^ I -^ Franc^'r tout, îouler tout, |1 et, pourvu qu*on arrive. 

Aug., la Ciguë, I., 4. 

w — I — w Allons! I — Ah! jaAudit soit \\ le jour où je lui 

plus. Hug., Mar., I., 3. 

w I — w — Je crains Dieu, | cher Abner, \\ et n'ai point d'autre 

crainte. Rae., Ath., 1., 1. (^ w— Je crains Dieu?) 

w — I I ^ ~ ^élas! Dieu voit \ mon cœur, \\ Plût à ce Dieu 

puissant. Ibid., V., 2. (w— Dieu voit?) 
-- w — I — w — Peuple ingrat? quoi! toujours \\ les plus grandes 

merveilles. Ibid., I., 1. 
w I — ^ — Roi, prêtres, | peuple, ollons || pleins de reconnais- 
sance. Ibid., V., 7. 

I"^—! -~ Ah! dit ! alors \ la ret'ne, || ahl je vous connais 

bien. Pons., Agn., I., 1. 

• I w w— Avez- vous peur des blancs? . . . || Vous, peur 

deux! et pourçttoi. Lam., Touss., V., 2. 

§. 124. Hémistiches de cinq accents, de deux ou 

trois pieds. 

Les hémistiches de cinq accents sont encore plus durs. 

^ I En linge, en aliments, J ici, là, \ Dieu sait oit. 

Lam., Joe, prol. (>^ Dieu sait où?) 

- w - I S'il t'avait en effet, || toi soldat, \ toi né ttbre? 

Hug., les Burgr., I., 4. (— w — toi né li'bre ?) 

I w — I Moi! — Vous, I ingrof, | oui, vous-, \\ votre audace 

est extrême. Delav., la Vêpr., II., 4. 

I — w — Oui! Bon! Paie! \ Quoi? Monsieur . . • || je n'ai 

pas le loisir. Regn., les Mén., I., 2. 

§. 125. Hémistiches de six accents, de deux ou 

trois pieds. 
Exemple : 

^" I I Tel Satan à travers |{ vaux, monts, \ rocs, bois, \ 

lacs, près, Beaulaton, Trad. du Parad. perdu. 

§. 126. Hémistiches d'un pied, d'un, de deux, de 

trois accents. 

Tous les hémistiches qui ne forment qu'un seul pied, ap- 
prochent du rhythme de la prose, quand même il y aurait 
deux ou trois accents. 
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Hémistiches d'un pied, d'un accent*): 

w w w ^ w — Je leur déclarerai (| rhéritier | de leurs nudtres. 

Rac, Ath., I., 2. 
Dès longtemps | votre amour || pour la religion 
Est traité | de révolte |) et de séditio». Ibid., I., 1. 

Hémistiches d'un pied, de deux accents: 

— w ^ w w — ]V(Mi, je ne vous yexxx pas || contraindre [ à l'oublier. 

Ibid., H., 7. 
w ww — w— Retrouvez -vous | au temple || avec le même ^le. 

Ibid., I., 1. 
w w w w A déshérité Jean \\ du fief | de Normandie. Pons., 

Agn., L, 2. 

Hémistiches d'un pied, de trois accents: 

— w w — w — Livre en mes faibles mains \ ses puissants | ennemis. 

Rac, Ath., I., 2. 

— www Ah/ qu'il aimeratV ' wwctM? || vous brûler! | — Çà, 

vraiment. Hug., Mar., I., 1. 

• * I 

D'autres formes. 

§• 127. Accents fixes: 1® sur la huitième et la dou- 
zième syllahe. 2° sur la cinquième et la douzième 

syllabe. 

La Cantilène en l'honneur de Sainte Eulalie présente six 
dodécasyllabes ayant deux accents fixes sur la huitième syllabe 
et sur la douzième. 

Ne ule cose non la povret | omque pleier, 

La polie sempre non amast | lô Deo . menestier (mestier?) 

E por fut presentede | Maximiien. (Herrig, la Fr. lit, p. 27.) 

Ce rhythme est peu agréable, comme sur deux hémistiches 
inégaux le plus long précède'). 

P. Ackermann, p. 65« suppose une forme de l'alexandrin 
ayant cinq accents dont deux seraient fixes, celui de la cin- 
quième syllabe et celui de la rime. Il en donne le modèle: 



1) Pour rétablir le rhythme, Quicherat recommande de donner deux 
acc.ents aux mots trop longs. Voir §. 31. et §. 172. 

2) Dans un appendice de mon Traité >De la Mesure des syllabes* 
(Bromberg, 1857) j'ai discuté la construction métrique de cette Cantilène. 
Voir §. 296. 
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iti qui m'timwt, \ rentas et dîs-aoi Uh^omt» 
Ces chaïun», ces lais, | ces re/rom . joynur damoirr. 

Ce rhythme, imitant la césure de Tancieii trimètre iam* 
"bique, ne mérite pas le dédain de Barbienx qui (Programme, 
jy. 16.) dit qn'il est permis de .douter que cette forme tronye 
des partisans. 



Chmp. XII. Eaiplol. 

§. 128. 

Le grand Tefs, qni, nous Payons yu, se tronye déjà dans 
le plus ancien monument de la langue d'oïl, est consacré à 
l'épopée, à la tragédie, à la comédie. On l'emploie plus sou* 
yent que tout autre pour la satire, Téglogue, le poème didac- 
tique, le discours en yers et Tanden sonnet II sert aussi pour 
les stances, Tépître morale, l'élégie, l'épigramme. Voyea sur 
la dé&yeur de Palexandrin lors de la Be&aissance §. 85. 



Cbap. XIII. 2. Des hendécasyllabes ou yers de onie syllabes. 

r 

§. 129. Première forme. Quatre ou cinq accents. 
Césure à la cinquième, syllabe. 

Ce vers n'a point trouvé de grâce. Les vers métriques 
composés d'après les strophes saphiques et ayant une césure 
après la cinquième syllabe, sont des hendéoasyllabes* 

Vous qui les ruisseaux | d'Hélicon fréquentez, 
Vous qui les jardins | solitaires hantez 
Et le fond des bois, | curieux de choisir 
L'ombre et le loisir. Rapin. 

Le vers de onze syllabes paraît encore dans une ode de 
Brienne de Loménie et dans quelques couplets de Maynard, 
de Motin, de Sarrasin (XVIX* siècle), de Désaugiers, de Bé- 
rangen J'ai cité deux, yers de ce dernier §. 42.; en voici deux 



autres. 



Non, non, ce n'est point \ comme à rAcadémtV. L'Académie. 
4hl pour étou|^ ] n'étoxj^fimB que de me. Let C^ourmandi. 
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Àckermann recommande le vers de onze syllabes coupé à 
la cinquième syllabe et pourvu de quatre ou cinq a.ccents comme 
propre à l^imitation de l'octave italienne. 

Chrétiens, écoutez \ l'hietotre glorieuse, 
Tancrède, Aladin, \ le Christ et son "berceau. 
Les barons d'Europe, | et leurs Mandes pieuses 
Et la mainte croix | plan^^e au saint tombeau. Début de la Jér. 
dél., traduit par Ackermann. 

§. 130. D'autres formes. Césures à la VI* syllabe, 
à la IV et à la VI* ou à la VII- syllabe. 

On trouve quelques vers de onze syllabes avec césure 
après la sixième syllabe, dans Voiture, dans Boisrobert, dans 
Topera de Daphné par La Fontaine. 

Mais je ne Taime plus \ comme je l'aimois. Boisrobert. 

Àckermann dit qu'un accent fixe pourrait aussi se placer 
sur la quatrième syllabe, et un autre sur la sixième, ou bien 
i^ur la septième syllabe. 

Ah! si y Avais, \ nmi, | ton glaive d'acier. 



Clmp. XIV. 3. Des déeAsyllabes ou vers dt dix syllabes. 

Première forme. 

§. 131. Accents fixes. Césure à la quatrième syllabe. 

Ordinairement, le décasyllabe a deux accents fixes: Pan 
sur la quatrième syllabe, l'autre sur la dixième syllabe. L'ac- 
cent fixe du milieu est marqué par une césure, c'est-à-dire 
par la fin d^un pied. 

Languissant, faible | et courbé sous les maux. 

£n général, tout ce qui a été dit snr la césure de l'alexan- 
drin, s'applique aussi à la césure du décasyllabe. 

§. 132. Coupes après la IP, la VP, la VIK la VUI* 

syllabe. 

Noas n'exigeons point que le repos après la quatrième 
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syllabe soit toujours ou le seul repos du vers ou le repos 
principid. Voici des exemples d'autres coupes: 

Les goûts, I les ris, Taimable liberté. — 

J'ai consumé mes jours | dans les travaux. — 

Pas n'est besoin, je pense, | de décrire 

Quel fut le prix de tant de soins? | L'envie. Gress. Verv. 

Des pauses après la I«, la III*, la V* et la IX* syllabe 
sont contraiîres à la nature du rhythme; car elles isoleraient 
des syllabes détachées (la I*, la IV*, la V*, -la X*) et produi- 
raient des pieds monosyllabes. 

§. 133. Enjambement. 

Le second accent fixe est celui de la rime. L'enjambe- 
ment doit être évité. (Voir Tenjambement des alexandrins.) 
L'enjambement de quatre syllabes est fréquent dans Marot, 
Voltaire, Gresset 

Que des douceurs, excepté quelques mots. 

De médisance, et tels propos de filles. Gress., Verv., ch. II. 

§. 1S4. Accents mobiles: deux ou trois. Nombre 
des pieds: trois, quatre, cinq. 

Otttre les deux accents fixes, le décasyllabe en a deux ou 
trois molrileè^). Le nombre des pieds est de trois, ou de 
quatre ou de cinq» 

§. 135. Décasyllabes de quatre accents. 
Décasyllabes de quatre accents, de Irois pieds: 

^ww — J[*^— I wwv..-^ M^s des enfants Tamour est le par- 
tage. Bac, Ath., I., 4. 

— ww— [|^w| ww— Est, au iMrintempB, la fraîcheur du matin. 

Ibid., III., 7. 

Décasyllabes de quatre accents, de quatre pieds: 

— ^[w— ijwww— |w— Femmes y sont qui font venir Tenvie. 

La Font., Gont, I., 2. 
^— |w»— ||w — w I ww- Ainsi l'on vit Taimable Samuel. Rac, 
' • ' Ath., II., 9. 

f 



>— i^ ■ -» ■ *» 



vers. 



1) i^iûcherstv p. 180., a iert de n'accorder que trois accents à ce 
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^*- 1^— 11^^— 1^^— jyxm joug oraél il sauva noft aieu^. 

Ibid., I., 4. 
w—|w— ||www-|w— Des mers pour eux il ent'rouvrit les 

eaux. Ibid., I., 4. 
www — Il w— jw— [w— Que du Seigneur la voix se fasse en- 
tendre. Ibid^ m., 7. 

Quand deux accents se suivent immédiatement, il vaut 

mieux, pour la cadence, qu'ils soient séparés par une pause 

que renfermés di^s un pied. 

www— ||— w— w|w— Et que ce Dieu daigne instruire loi- 
^ même. Ibid., IL, 9. 

ww ||ww— I ww— L'aquilon souf&e, et vos toits sont brûlés. 

Bér., la Sainte alliance. 



§. 136. Décasyllabes de cinq accents. 

Il n'y a que deux formes de décasyllabes de cinq accents 
dans lesquelles deux syllabes accentuées ne se suivent pas îm- 
médiatement. 

— w |w— [|w— jw— |w— Gloire, vertu, grande^i^r, espoir, fierté. 

Bér., la Déesse. 
w— |w— ||w— |w— |w— Heureux le peuple! heureux le roi 

lui-même. Bac., Ssth^ ni;, 3. 

Autrement, pour domier cinq accents au décasyllabe, il 
est nécessaire de rapprocher deux syllabes» accentuées. La 
dureté du rhythme qui en résulte est adoucie quand les deux 
syllabes sont séparées par la césure ou par la coupe entre 
deux pieds. 

— ww—|| — w— I ww— Dieu tout- puissant, sont- ce là les pré- 

mices. Rac, Ath., III., 8. 
^_-|^_|j«^|— ^^_ ï'ï'auçais, Anglais, Belge, Busse ou 

Germain. Bér., la s. ail. 
^— I N^ — || — ww— I — lUons, çhaotpn6,dit oette tl*oaiM impie. 

Bac, Ath., IL, 9. 

— w w— || — w— |— w— Rassurez -vous: char, autel, fleurs, jeu- 

nesse. Bér., la Déesse. 

|w— ||ww — w|w— Oui, libre enfin que le monde respire. 

Bér., la s. ail. 

w-|w-|(ww |w- D'un globe étroit divise» mieux Pes- 

pace. Ibid. 
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§. 137. Décasyllabes de pins de cinq accents. 

Plus de cinq accents rendent le décasyllabe saccadé. 
Six accents: 

^""^'^ll'-' |- ^~ Épaules, nez, mentons, pieds, jambes, 

bras. Volt.» la Pue, IV. 

Sept accents: 

^~'l^~ll I j^- Craignit qu'on mist ras, jus, bat, 

mat, l'empire. Rabel, T. I. Ch., 2. 

§. 138. Décasyllabes de moins de quatre accents. 

Moins de quatre accents font retomber le décasyllabe dans 
le rhythme de la prose. 

^~ 1^— Ijwwwww- D'où vient, mes sœurs, que, pour nous 

protéger, Rac, Atlu, III., a 
— ww— ||w^www— Xiors sortiriez de désolation. C, Marot, 

Élég., XIX. 
^ ^ ^ "" l'I ^ — I ^ ^ ^^ — Et du méchant l'abord contagieux. 

Rac., Atb., IL, 9. 
www — ||ww— I ww— Et la lumière est un don de ses mains. 

Ibid., I., 4. 
^^^~II^^^—| ^— Que de raisons, quelle douceur extrême. 

Ibid., I., 4. 

^^^ — 11^^^^ Ces malheureux, qui de ta cité sainte. 

Ibid., II., 9. 
^ ^ ^ — tl ^ ^^ w w — Tous les exploits, toutes les aventures. 

Volt., la Pue, XV. 

Seconde forme. 

§. 139. Césure après la cinquième syllabe. Quatre 

-ou cinq accents. 

Des décasyllabes coupés régulièrement après la cinquième 
syllabe et munis ordinairement de quatre ou cinq accents se 
trouvent dans la Gantilène en Thonneur de Sainte Eulalie, dans 
le Boman de la Violette, dans Despériers, dans Régnier Des- 
marets , dans Mme Desbordes - Valmore, dans Béranger ( le Juge 
de Charenton), dans Alfred de Musset (Gbanson, IV. Idel.,p. 584), 
dans Delayigne (la Fille du Œd, L, 2.). 

Buona pulcella | fut Eulalia. Gantilène. 
Quand devant son trône \ il m*a vu paraître: 
Qae veut un ingrat, | m*a cri^ ton maître. 

9 
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J'ai dit: Cet ingrat | yous offre anjotii-^^'Àni ' 

Les forts et chêiteaux \ coviquis par sa lance: 

Il TOUS qfSre Anssi \ les defs de Valence, 

Où mille daD^cr* | vont fondre sur lui. Delavigiie* 

Barbieux (Antib., Césure) dit que ces vers s'appellent vers 
en iarantara. 

Troisième forme. 

§• 140. Césure après lasixième syllabe. Quatre ou 

cinq accents. 

Nous rencontrons des décasyllabes coupés régulièrement 
après la sixième syllabe et pourvus de (trois) quatre ou cinq 
accents dans la Cantilène précitée, dans un couplet du Boman 
de la Violette, dans quelques vers de Nanine, comédie de Vol- 
taire. Le rhythme en est plutôt choquant qu'agréable: c^est 
ce qui arrive toutes les fois que le plus grand de deux hé- 
mistiches inégaux précède: 

Ne por or, ned argent j ne paramenz. Cantilène. 

Il est si sérietéa?! | — Si plein àWgreurl . . . 

Il ne re|30se point^ | car je y entends . . . 

Eh bien/ qu^est-ce, cou«ne? \ -^ Ml ma cou«ne . . . 

Avec un jeune Turc | qui s'enfermotï. Voltaire. 

% 141. Emploi.' 

Moins majestueux que le grand vers, le décasyllabe, ap- 
pelé par les auteurs du XVI • siècle vers commun à cause de 
sou usage fréquent, a sur lui l'avantage d'un mouvement plus 
Vif, et est sauvé de la monotonie par ^inégalité de ses deux 
hémistiches. Il se trouve déjà dans la Cantilène en l'honneur 
de Sainte Eulalie, et fut souvent employé dans les épopées du 
XII • et du XIII • siècle, encore par Ronsard dans la Franciade. 
On l'appela, par cette raison, vers héroïque. Il convient beau- 
coup mieux à la poésie familière et légère, aux épîtres, aux 
contes, aux ballades, aux rondeaux, aux élégies, aux épigrammes, 
aux rondeaux-, aux satires, aux sonnets. Quelques poèmes 
didactiques du XVIII • siècle sont écrit§ eu cette me^ufe^ Vol- 
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taire l'a aussi employée dans plusieurs comédies: mais Molière 
avait adopté et consacré pour ce genre le vers alexandrin* 



Cliap. XV. 4. Des eiuiéasynabes •■ yers de aeaf syllabes. 

§, 142. Emploi 

Le vers de nenf syllabes est peu usité: il pandt très^har- 
monieux à Quicherat On le trouve particulièrement dans des 
pièces destinées à la musique. 

§. 143. Première forme. Césure à la troisième syl- 
labe. Trois ou quatre accents. Trois ou quatre pieds. 

Le vers de neuf syllabes est ordinairement coujJé à la troi- 
sième syllabe'): il a trois ou quatre accents; trois ou quatre 
pieds. ♦ 

Trois accents, trois pieds: 

, ww — (|w— |www— Mais répoux est triste et catarrheux. 

Bér., le Carillonneur. 
ww — ||w*-w I ww— Des destins la chaîne redoutable. Volt. 
ww--||ww— j ww— PréludonJB sur un ton plus heureux. 

Bér., le Car. 
ww— ||ww — w I w— Aux maris j'en demande pardon. Ibid. 
ww— [jwww—|w-- Je crois bien que notre grand vicaire. 

Ibid. 

Quatre accents, trois ou quatre pieds: 

— w — ||ww— I ww— N'est-ce pas mon voisin le banquier? 

' Ibid. 

w ||ww— I ww— Sonnons fort, je boirai de son vin. Ibid. 

w ijww — w| w— Allons voir sur les herbes nouvelles. 

Malherbe. 
ww— [| — w— I ww~ Les cadeaux mènent vite une affaire. 

Bér., le Car. 
ww-jl — w I w — w— Tous les vents tiennent leurs bouches 

closes. Malherbe. 
ww— ||w— I w—|w-- Depuis peu, ma fille a su lui plaire. 
Bér., le Car. 

1) Béranger, dans un poème composé d^ennéasyllabes de la première 
fonuie a une fois négligé' la césure et remplacé Taccent tonique par un 
accent d'appui: 

I^ot^e ^yçrnfvr a, je le ffense. Le Carillonneur. 
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Plus de quatre acceats rendent le yers dur: 

ww— || — w— I w Hâte -toi, j*aime encor, le temps presse. 

Chanson citée par Marmontel. (ww— le temps presse?) 

Moins de trois accents approchent le vers de la prose: 
ww — [jwwwv^w— Ce n'est point comme à l'Académie. JBer-, 

TAcad. 

§. 144. Seconde forme. Césure à la quatrième syl- 
labe. Trois ou quatre accents. Trois pieds. 

Sedaine a fait quelques ennéasyllabes coupés à la quatrième 
syllabe, ayant trois ou quatre accents, trois pieds: 

Je n'aimais pas || le tabào | heaxjcoup: 
J'en iprenais peu, || souvent ] point du tout: 
Mais mon man [| me Aêfend \ cela. 



€hap. XVI. 5. Des octosyllabes on vers de hait syllabes. 

§. 145. Emploi. Enjambement. 

L'octosyllabe est un des plus anciens mètres : il n'est point 
soumis à la règle de la césure. On le trouve employé dans 
les romans de gestes et dans les fabliaux. Exclu aujourd^ui 
du genre héroïque, il se prête à différents tons: il sert à l'é-' 
pitre, à la poésie descriptive, à l'ode, aux stances, à Télégie, 
au conte, à la chanson, à l'épigramme, an rondeau. Il semble 
moins convenir à la ballade et au sonnet. Le mot de la rime 
ne doit pas être étroitement uni avec celui qui commence le 
vers suivant, comme on le voit dans cet exemple: 

Car d'être mis au catalogue 

Des poètes, ah! ce n'est pas. Marot. 

§. 146. Trois accents; deux, trois pieds. 

Le vers de huit syllabes a trois ou quatre accents; plus 
habituellement trois; il a deux, trois pieds. 
Trois accents. 

— w|— wiwww— Faites libre toute pensée. Hugo, à la j. Fr. 

— w[w— i^^w— Trouve d'obstacle à ses desseins! Rac, 

Ath., IL, 9. 
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— w|w j Ch mJwn les abris des baisscas. Bcmis. 

--1 i---Kii TaÎB rmjiiste TÎoleiiee. lUcu, Atk, I^ 4» 

w ^|>^-" jw^— McBaœ Zepkyr flAui^. Bcmis. 

^— 1^^— 1^^— OiaBloiis, pvUioBa ses bîailiùt& Bae^ 

AUt, U 4. 
w — |www— |w— Son BOB ne périra jamais. IKid.) I^ 4. 
ww— |w— )ww— Sentira son ftme embrasée. l\àà^ IIÎ^ ?• 

ww— |w i-'— Venaît-fl ébranler la terre? Ibid., I^ 4. 

^^--'— I-' Bespecteroit nos jennes flenrs. Bemis. 

www— |w— |w— Qui de bonne beore entend sa voix* Rac,, 

Atb^ II.» 9. 

Quand il y a deux accents consécntifSf Toreille est moins 
flattée. 

^ |wwww— i^e nom d^homme est votre conquête* Lam., 

Touss., I., !• 
^^— |— ^^-'— Il disait: (Jens de la chaumière. MiUevoye, 

Priez pour moi. 

w — ,— I .|w— Un prosateur blÀme ses ters. ConstaDce 

princ de Salm, Boutade. 

§. 147. Quatre accents. Deux, trois, quatre pieds. 

Quatre formes d'octosyllabes à quatre accents sont possi- 
bles, sans que les accents se heurtent Tun Tautre. Le vers 
peut avoir deux, trois, quatre pieds. 

— w — w ) — w w — Là des hommes, là des héros. Lam., Touss., I., 1. 
-w- I ww — w— Chères sœurs, n'entendez -tous pas. Rac., 

Ath., IV., 6. 
^~ww— w—|w— Vous qui priez, priez pour moi. Mlllovoyo, 

Priez pour mol. 
l— w w - w I — w — Vous, mes Pénates, tous mes Dieux. Bernli* 
w-|w-|w-|w-. Mon Dieu, qui peut troubler ta paix? 

Xlac, Aih.i ni., 9. 

Exemples d'octosyllabes dans lesquels deux syllabes accen- 
tuées sont réunies: 

w I w w— I w— Chacun court encenser Pantel. Itac,,Atb«,n«,9. 

ww— jw— |w — j^e tout temps le monde a ru don* JjS Kont», 

§• 148* Plus de quatre accents* 

Le rhyihme est saccadé, quand il y a plus de quatre ac« 
cents dans un Yen de Innt i^Ualiea; 
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^w— j^--(— w— Cerfs, moutons, coursiers, daims, taureaux. 

Flor., Fabl., III., 7. 

§. 149. Deux accents: deux pieds. 

Les vers de huit syllabes qui n'ont que deux accents, re- 
tombent dans la prose. 

— s^ I wwwww— Riche de votre indépendance. Bér., les cons. 

de Lise. 
w^|wwwww— On crie à l'affectation. Constance princ de 

Salm, Boutade. 
w — w I wwww— N'importe que Finquiétude. Bemis. 
ww-^w I www— Ces trompettes et ce tonnerre. Bac, Ath., I„ 4. 
www— I www— Il leur dispense avec mesure. Ibid., I., 4. 
www — w|ww— Et que Phaleine tempérée. Bemis. 
wwww-|ww— A tous ses attraits périlleux. Rac,, Ath., II., 9. 

§. 150. Un accent, un pied. 

Molière, Psyché IL, 3. a fait un octosyllabe d'un pied: 
wwwwwww— De cette insensibilité? 



Chap. XVII. 6« Des heptasyllabes ou vers de sept syllabes. 

§. 151. Trois accents; deux ou trois pieds. 

Le vers de sept syllabes qui convient à Tépître familière, 
au conte, à l'ode, à la chanson et qui condamne l'enjambe- 
ment, de même que l'octosyllabe, a régulièrement trois accents*), 
deux ou trois pieds. Il est très ancien et se trouve déjà dans 
les chansons de Thibaut, de Froissart, d'Alain Chartier. Void 

un exemple d^eîijambement: 

Le tonnerre ayant pour guide 
Le père même de ceux 
• Qu'il menaçoit de ses feux. La Font, Fabl., VHI., 20. 

Trois accents: deux ou trois pieds. 

- w I - w I w w — Triste reste de nos rois. Rac., Ath., IV., 6. 

- ww— |ww— bienheureux mille fois. Ibid., II., 9. 

- w w w ~ I w— Vient, dans un séjour affreiu- Chaulieu. 

w — I w - I Heureux, heureux mille fois. Rac., Ath., II., 9. 



1) Quicherat, p. 198., n'en exige que deux. 
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^— t *---^— I ^— Pourquoi fnyvK-Tons Pnsa^? Ibîd.. II., 9, 
ww— I w— j w— Gemme mi Ti^nr Kon abaisse. Vigny, la Tra- 
versée. 
Le yers deyient diir quAnd il y a deux accents de suite: 
cela est plus supportable quand les deux syllabes appartien- 
nent à deux pieds. 

^ -- ~ I — ^ 1 ^ "- Les pécheurs couvrent la terre. Kac, Ath.,11.,9. 
w w w — I — w — Que Télément triste et froid. Vigny, la Trav. 

|_www— vous, rois, qu'il voulut faire. La Font^ 

Fabi» Vm^ 20. 
w — I w w w Ainsi qu'une forêt sombre. Vigny, la Traversée. 

§. 152. Plus de trois accents. 

Plus de trois accents rendent le vers dur: 

- - - I - - I - - N'es -tu plus k Dieu jaloux? Rac, Ath.,lV., 6. 

§. 153. Deux accents, deux pieds. 

Mètres de prose: 

w — w I w w w — Mon peuple de matelots* . Vigny, la Trav. 
w w — I www— S'arme-t-il pour nous défendre? Rac, Ath.,III.,8. 
www--|ww— Ala lueur des étoiles. Vigny, la Trav. 
w w w w — j w — Elle déploya ses voiles. Ibid. 

§. 154. Un accent, un pied. 
wwwwww— De la restauration. Bér., la Mort de Trestaillon. 



Cbap. XVIIL 7. Des hexasyllabes eu vers de six syllabes. 

§. 155. Trois accents. 

Le vers de six syllabes que la poésie légère n'emploie 
guère, selon Quicherat, à cause de sa ressemblance avec ?hé- 
misticbe de Talexandrin, se joint ordinairement à de plus grands 
yers, mais il se trouve aussi tout seul dans le genre lyrique. 
On le lit déjà dans la Gantilène. Il a deux ou trois accents, 
plus souvent trois: deux ou trois pieds. 

Trois accentt: il n'existe que trois formes où deux aecents 
ne se suivent pas immédiatement. 
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— w - I w w — Ohl bien loin de la voie. Hngo, la Prière pour toas. 

— w w — I w — dangereuse erreur. Rac, Ath^ II., d. 

^ — j ^ _ I ^ _ Chemine où Dieu t'envoie. Hugo, la Prière. 

^— I — -^ I ^— Enfant I garde ta joie! Ibid. 
^ ^ — I — w — Ken souvent Dieu repousse. Ibid. 

-^ ^ I w w — Lis ! garde ta blancheur. Ibid. 

w— I ww Amis, que faut -il faire. Dësaug., Il faut boire. 

§. 156, Deux accents; un pied, deux pieds^ 
Deux accents: 

— w w w w — Reste à la solitude I Hugo. 

w — w I w w— A Tombre salutaire. Rac, Ath., IV., 6. 
w w — I w w — Une impie étrangère. Ibid., II.. 9. ' 
w w w — I w — Et ne Taimer jamais. Ibid., 1., 4. 

§. 157. ^Quatre accents. 

Le vers suivant a un accent de trop. 

w I — w — Vous, pauvres pleins d'envie. Bér., Rog. Bont. 

§. 159. Un accent, un pied. 

Mètre de prose: 

w w w w w — De ma philosophie. Bér., Rog. Bont. 



€hap. XIX* 8. Des pentasyllabes oa v^rs de eiiiq syllabes. 

§. 159. Deux accents; un pied, deux pieds. 

Ce vers qui se trouve tantôt seul, (Alain Chartier, Martial, 
Crétin, J. Marot, Deshoulières, Bernard, Bernis) tantôt joint à 
des mètres plus longs, a ordinairement deux accei^ts» deux pieds. 

— www— L^ombre est adoucie. Lamart, hymne du matin. 
w — w I w — Chaque être s*écrie. Ibid. 

w w — I w — Sous ses pieds sacrés. Ibid. 

§. 160. Trois accents, deux pieds. 

— w I — w -- Monte, flotte et nage. Ibid. 
^ — I w La terre encor sombre. Ibid. 

§• 161. Quatre accents, deux pieds. 
I - w - Tout vit^ tout s'écrie. Ibid. 
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§. IfiL Um mcceat. mm pi^dL 



UMorfeilkA. IkM. 



Chap. XX. 9. Des féirasyllabes mm vers et f mairt ft>ltabt«« 

§. 163. Deux accents; un, deux piods. 

G^ yers qui est rarement employé seul (Crotin; los doux 

Marot; Bernard, le Hameau; Pamy) a ordinairement deux ao» 

cents, un ou deux p^eds. 

— ww— Semble un grelot. Hugo, les Djinns. 

^ — I w — D'un cœur qui t'aime. Rac, Ath., HL, 8, 

Il ne faut pas que les accents se suivent comme datm: 
v^v-^ Sur un pied danse* Hugo, les DJinni. 

§. 164. Un accent, un pied. 

Mètre de prose: 

'-"-'w— Dans les ténèbres — 

Qu'on ne voit pas. Hugo» les Djinns, 



Cfcap. XXI. 10. Dm rers de osolm» 4« qnàirê Êftlàhên^ 

§. 165. Trisyllabes ou T6rs de troi« »ylUb««. 

Les yers de mcniis d^ quatre tjXbhefi qui f»« \fmifmii jrfiM 
renfermer une sjmé^ie accentale, ne nfftA At^iiitf^ fpi^k HfH 
mêlés à des Teis plus longk Ké^nm^/fiM hm yfM4^ \m ^fffi 
quelquefiras eo^jés posr jCniD^r d^ Êt$mm ^fttùé^^ w Ah 
petites pièces. Cest ce qaV>rit £»t, ymr U f^ffn an U^m njfU 
labes, BertaoL Seaamm, i^enihrt, C. yUa^Â, f.fMr^, p. i^4,, 
et Y. Bh^ot, ks Itji— g. 
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§. 166. Bisyllabes ou vera de demx syllabes. 

Il y a djBux formes de «ce vers, dont Servière a fait des 
couplets, et dont Hugo a fait deux stances dans les Djinns: 

^ — Et port 
Murs, ville. 

§. 167. Vers monosyllabiques ou vers d'une syllabe. 

Un poète du XVIII • siècle a mis la Passion en vers d'une 

syllabe, dont voici un échantillon: 

De 

Ce 

Lieu ^ 

Dieu 

Sort 

Mort: 

Sort 

Fort 

Dur, 

Mais 

Très 

Sûr. 

Nous avons déjà dit qu'un temps fort supposant un temps 
faible, on ne peut imaginer un pied, ni, à plus forte raison, 
un vers de moins de deux syllabes. Mais, entre des mètres à 
plusieurs accents on peut introduire le mètre uniaccental, 
mètre composé d'une syllabe fdrte: car la fin di| vers eut né- 
cessairement suivie d'une pause qui équivaut à une syllabe 
atonique. 



Appendiee. Chap.XXlI. Des vers mesnrés. 

§. 168. Impossibilité des vers mesurés, c'est-à-dire 
adaptés au système quantitaire des Grées et des 

Romains. 

Nous avons vu que l'élément rhythmique des vers fran- 
çais consiste dans une relation proportionnelle et une succes- 
sion harmonieuse de syllabes accentuées et de syllabes inac- 



* • 

centnées. G^est domo une tentative bien déraisonnable, qui a 
été faite plusieurs fois, que de construire des vers français 
d'après les règles des vers grecs et. latins. Ces vers sont fon- 
dés sur des fixations de quantité tout- à -fait arbitraires. Il 
est incontestable que la langue française a des syllabes mani- 
festement longues (pâte, trône), et des syllabes manifestement 
brèves (paite, couronne), mais il n'est guère possible de déter- 
mixier la quantité de toutes les syllabes (p. ex., celle de la pre- 
mière syllabe de couronne, accabk). De là vient qu'il n'y a 
pas deux grammairiens dont les règles ne se contredisent. 

§. 169. Hexamètres, Distiques, Phaleuces mesurés. 

Les premiers essais de vers mesurés (ce fut ainsi que les 
poètes nommèrent ces vers) datent du XVI' siècle. Pasquier 
attribue à'Jodelle les deux premiers vers mesurés faits en 
français. 

Phëbns, Amour, Cypris veut sauver, nourrir et orner 
Ton vers, cœur et chef, d'ombre, de flammes, de fleurs. 

Avant lui, Mousset traduisit en vers hexamètres Tlliade 
et l'Odyssée. La traduddon n'existe plus, mais d'Aubigné en 
rapporte le début. 

Chante, Déesse, le cœur furieux et Tire d^Achillès, 
Pernicieuse qui fut, etc. 

Nicolas Denisot composa quelques vers phaleuces hendé- 

casyllabes en 1555, en l'honneur du Monophile de Pasquier. 

Or quant est de l'amour amy de vertu 

Don céleste de Dieu, je t'estime heureux, etc. 

Pasquier lui-même écrivit des élégîaques. Voici les deux 

premiers vers d'une longue pièce: 

Rien ne me plaît, sinon de te chanter et servir et orner, 
Bien ne te plaît mon bien, rien ne te plaît que ma mort. 

Turgot publia en 1778 une traduction de quelques livres 

de l'Enéide en vers soi-disant hexamètres. 

Déjà Didon, la superbe Didon, brûle en secret. Son cœur 
Nourrit le poison lent qui la consume et court de veine en vrînei 
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§. 170. Vers mesurés rimes. 

Le public ne goûtant guère ces jeux d'esprit, les vers me- 
Borés' endossèrent le costume français et empruntèrent la rime 
Cette innovation est due à Claude Butet. 

Ex.: 

Muse» reine d'Hélicon, fille de Méinoire, ô déetse^ 

des poètes Pappui» favorise ma hardieêKj etc. Buf. 

On appela ces vers baafins. Le système, même avec cet 
ornement, ne faisait pas fortune*. Le P. Rapin plaça la rimo 
au milieu du vers, à Vinstar des vers latins dits léonins* 

Henriette est mon bien; de sa bonté Pombre je sens bien: 

Mais elle y joint la rigueur, dont elle abat ms^ vigueur, etc. 

§. 171. Strophes saphiques. Vers ioniques. 

La strophe saphique fut alors fort à la mode. Nous en 

possédons quelques-unes de Claude Butet, de Passerat, de 

Ronsard, de Rapin. 

Belle, dont les yeux doucement m'ont tué 
Par un doux regard qu'au cœur ils m'ont rué, 
Et m'ont en un roc insensible mué 

En mon poil grison. Ronsard. 

Jean Passerat a fait un poème en vers ioniques: 

Ce petit dieu, colère archer, léger oiseau, 
A la parfin ne me laissa que le tombeau, 
Si du grand feu que je nourris ne s'amortît la vive ardeur. 

§. 172. Mètres anciens possibles par la substitution 

de l^accent à la quantité. 

Les tentatives de vers mesurés cessèrent avec Malherbe 
pour échouer encore une fois au XVIII • siècle (Turgot). S'il 
est impossible de calquer des lignes françaises sur des mètres 
anciens à Faide de la quantité, on ne saurait de même sou- 
tenir qu'il soit tout- à -fait impossible de transporter en fran- 
çais des mètres latins à la manière des Allemands, en substi- 
tuant Taccent à la quantité. 

A la mémoire de Fr» Schiller, Mr. François Sabatier- 
Ungher a traduit Wilhelm Tell dans le mètre de l'original 
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tire des syllabes qui attire Taccent. Gomme Ackermaan lui- 
méme trouve que la prépcmdérance de l'élément latin n^a pas 
permis à Félément genuanique de se développer en toute li*- 
berté et qœ ses règles sur la place de Faccent d^appni, les- 
quelles d'ailleurs nous n^avons trouvées que chez lui, nous 
semblent plutôt provenir d'une théorie assez ingénieuse que 
dérivées de Tobserv^on de phénomènes incontestables, nous 
aimons mieux adopter Fexpédient de Sabaiâer. Le vers 
ïambique : 

qui sont et restent inaliénables. 

montre qu'il a non seulement doublé, mais triplé Tacceni — La 
seconde difficulté semble être moins surmontable. Que faire 
de ces monosyll&bes inaccentués consécutifs sans l'aide desquels 
on ne peut guère construire de phrase fran^se un peu «plus 
longue? .Faut-il les accentuer aussi quand le rhythme l'exige? 
Va encore pour les prépositions {pour^ vers) et les conjonctions 
{quand, ^) et peut-être pour les pronoms e^ les articles ayant 
une voyelle sonore {lui, les), mais les monosyllabes de, çue, k^ 
me, /e, etc. 1 Ils rompent à tout moment le rhythme ïambique : 
ils l'ont fait aussi chez Sabatier, abstraction faite des dactyles 
et des anapestes: • 

c'est Tàge de nature qui revient. 

Nous dirons donc que la langue française ne comporte pas 
de rhythme régulier, du moins dans un ouvrage de longue ha- 
leine, comme le drame, Tépopée: qu^elle peut tout au plus 
produire des vers qui ïambisent, c^est-à-dire ont quelque ana- 
logie avec les ïambes. Mais pour des pièces plus courtes une 
versification exacte pourrait bien engendrer quelque chose de pa- 
reil à la versification allemande (Poésies de' Fournel, Paris, 1848), 
même sans user de toutes les licences que prend Mr. Sabatier, 
qui, d'ailleurs, proteste de n'avoir pas voulu faire des vers fran- 
çais, et dont les efforts de donner à ses compatriotes une meil- 
leure idée du génie poétique de Schiller que cela ne se ferait par 
une traduction prosaïque, méritent nos applaudissements sincères. 
Si Mr. Sabatier veut que les poètes enrichissent le langage poé- 
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tique par la langue du peuple, il faut remarquer que ce prin- 
dpe vrai, mais sujet à de fâcheuses interprétations, a été il y 
a longtemps proclamé par le romantisme qui a brisé les fers 
d'un classicisme froid et compassé. Ce que Mr. Sabatier dit 
sur l'impropriété de la rime au drame a, sans doute, une grande 
apparence de vérité: mais que serait ce qu'un vers français 
ordinaire privé de la rime; ne doit- elle pas suppléer à ce qui 
manque à la régularité du rhythme? Quant à l'imitation de 
la prononciation familière, nous concédons volontiers que les 
règles actuelles de la rime, de l'hiatus et de la valeur de Te 
muet sont inconséquentes et capricieuses (nous en avons déjà 
parlé relativement à la rime; pour Fhiatus, il en sera encore 
question) et qu'il faudrait les réformer. Mais négliger en poésie 
les liaisons — c'est-à-dire compter arbitrairement les syllabes 
finales muettes terminées par une consonne et ne pas les compter 
— , négliger entièrement la règle de l'hiatus, négliger la rime 
riche: c'est, selon notre avis, jeter l'or avec les crasses. Un 
système semblable a été employé dans une espèce de poésie 
légère et populaire: mais il ne convient certainement pas aa 
drame, quand même ce sont des paysans et des bourgeois qui 
parlent. Mr* Sabatier croit imiter en cela Schiller: mais je 
demande à un Allemand quelconque si le langage poétique du 
Tell ne s'élève point au-dessus du langage vulgaire. Quant à 
la rime riche que Mr. Sabatier accuse d'être monotone, il re- 
marque lui-même que la rime suffisante, la plupart des finales 
étant muettes, réduit la rime très -souvent à une simple asso- 
nance. Nous autres Allemands, nous pouvons bien mieux nous 
contenter de la rime suffisante, parce que nos finales sont so- 
nores et variées. 



J), OB&BTAN0E8/ 
Clwp. XXni. Dm Stanoes n générkl. 

§■ 173. Répétition du mèmâ vers oa de la mèm« 
paire de vers. 
Les T«n d'an poème penrent Mre amngés d'âne maaière 
ngsfiràft ou d'tme nuuière irrégiliére ou Hbre. Il y a troift 
duBes d^BKnngeiiMBt r^gaUer, deux cImbob d'arrangement 
itrégnlier. 

Anrnngameiit sujet à une règle: 
>) Le poème répète le mime vers, d'os boatà l'antre. Ceàtr 
se voit dans la plapart des tragédies et des comédies, dass 
les épopées, les satires, les épitres. Les rimes sont i^tes.. 

b) Le poème répète la même paire de Ters. C'est une forme 
assez rare, dont il y a an exemple dans les Odes de 
Ronsard (XIX.): 

Jeune besaté, msis trop outrecuidéâ 

Des prégens de Vénus, 
Qaud tn voims ta peau toute ridée 
Et tes chevei» chenas, etc. 
Les rimes sont croisées. 

^ VA. Stances régulières. (Strophes. Couplets.) 

c) Le poème est ooœposé de staneei tégiUières, c-à-d. de 
plnneurs suites de vers gui se ressemblent l'une à l'autre 
et dont chacune forme d'ordinaire un aens complet et un 
total de rimes. Dans l'ode, les stances se nomment slropHe» 
et coupleti dans la cbuison. Les stances sont régulières: 

1° lorsque chacune a le même nombre de vers; 

2* lorsque chaque vers correspondant a le même nom' 
bre de syllabes; 

3" lorsque chaque stance a le même entrelacement de 
I rimes; 

[ 4^ lorsque diocnne commence et finit par des rimec 

1 (^Wi genw opposé. 
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Malherbe proscrivit la longue période lyrique et ordonna 
aux poètes, sous prétexté de ftdre mieux sentir la cadence, de 
terminer le sens avec, chaqiie ^trçpbe. . pui^qii^ c^te règle ob- 
servée rigoureusement gêne le mouvement de la pensée et in- 
terrompt le cours de la période lyrique, les poètes, surtout les 
poètes romantiques à l'exemple de Ghénier, se sont permis de 
ne pas toujours l'observer, et en continuant le sens d'une strophe 
à l'autre, ils ont trouvé quelquefois de beaux effets (Herrig et 
Burguy, p. 600.). U ne faut donc pas que les stances «ment 
toujours terminées par un repos complet marqué par un 
point. Quelquefois une simple suspension gafflt; oe qui a lieu 
surtout lorsqu'on annonce un discours, lorisqu'on fait une énu- 
mération, lorsqu'on introduit une longue^ pbrase subordonnée, 
commençant ordinairement par si ou lùrgque. Ajnsi nous voy- 
ons dans Rousseau: 

Déesse des héros, qu'adorent ea idée. 

Tant d'illustres amas s, dont l'ardeur hasardâe 

Ne consacre qu'à toi ses vœux et ses efforts; 

Toi qu'ils ne verront point, que nul n'j^ jamais vue, 

Et dont pour les vivans la faveur suspendue 
Ne s'accorde qu'aux morts; 

Vierge non encor née, en qui tout doit renaître, etc. 

dans A. de Ghénier (À Gh. Gorday): 

. Quoi ! tandis que partout, ou sincères ou feintes» 
Des lâches, des pervers les larmes et les plaintes 
Consacrent leur Marat parmi les immortels; 
Et que, prêtre orgueilleux de, cette^ idole. vile> 
Des fanges du Parnasse un impudent reptile 
Vomit un hymne infâme au pied de ses autels; 

La vérité se tait! — 
n n'y a que les tercets qui ne forment jamais, et les qua- 
trains qui ne forment pas toujours un total de rimes. — Nous 
ajoutons aux poèmes composés de stances les petites poésies 
qui ne consistent qu'en un seule stance. 

§. 175. Nombre de vers. 
liCs stances ont ordinaûrement ou quatre vers (^Ho^atn), 
ou dnq vers {guintil), ou six vers (^wfUn) ou. sept vers ('^- 
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iam), oA huit t«w (hm Ua kè oa oeémte), oa nwf vera (iMnviitn), 
cm dix Tos (dUmn). LesântrM geni«s de stanees sant beinit«< 
DOBp ptais rarefi. Les stances de trcm Ters (iereei), très fré>- 
qaenrtes en itutiae, n'ont pas été adoptées par l'usage, comme 
trop courtes pour former un entrelacement de rimes* Les- 
staaees dé onze veiB (oiumim), celles de douze vers- (dùu:sain) 
et, à pkis fcMrte raison, celles de plus de douae vers sont trepi 
longues pour que roreille puisse bien en apprécier la cadenoe. 
La stance de treisè Tsrs se trouve dans BaonI de Soissons- 
(Id., E., H./ p. 368.)i dai» quelques chansons de Marot (XII., 
p. 305.), de Sai&t-GMuis, de Paxmrd (IL Id., p. 356.), de Bémnger,. 
quand on regarde le re&aBD comme partie du couplet, (rEacUér 
rOrage, les Souvenirs du peuple, Jean de Paris), dans Hanna ' 
de Delavigne (Herrig, p. 577.). La stance de quatorze vers 
est dans Thibaut {Mesrire Guiz, moutt me sied la partie)^ dans 
Béranger (le. Retour dans la iiAtrie, les Contrebafidiera)» La 
stance de quinjse vers se lit dans le mém^ poète (la bon JM^r, 
nage). La stance de saize vers a été laissée par Martial de 
Paris, oelle de dig(-*huH yers par Kf^b^lf^is, ceU^ de TiBçt pai> 
J. Marot 

§. 176. Stances isomètres. Mélange de mètres. 

Ou les stances répètent le même vers d'un bout à Foutre 
(stances isomètres), ou elles présentent le mélange de deux 
mètres différents. Il exista entre les différents mètres des con- 
cordances nattâmes que Toreille apprécie. En général, deux 
mètres qui me diffèrent que d^une syllabe ne peuvent s*entre- 
laoer. Le nsèitre le plus ocmrt seihble boiter désagréablement. 
Malherbe (p. 215.) entremêle d'une manière peu harippnievse * 
des vers de six syllabes parmi des vers de cinq: 

Que n'ètei vous lassées,. 

Mes tristes pensées 
De troubler ma raison? 
Et faire avecqne blâme 

Rebeller mon ftme 
' Contre s» f«éri8on» 

10* 
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Les vers 4e sept ont vm» maech^ sautillatiie -qui Isur est 
{oqpre, et ils veulent être isolés. ;Les vero 4|iii. s^eniremélent 
aveo le plus de grâce soat les vers de do^^e syllabes tt ceux 
de Jbuit ou ceux de six. Le Yetu de dix ne sa joint pas bien 
au vers de douze* 

Les plus célèbres poètes lyriques^ Malherbe et Rousseau, 
n'ont pas employé plus de deinr métros dans une stance, et 
leur eExemple a consacré cette méthode^ qui â'aâ)eurs est rati- 
fiée, dit Quicherat, par le jugement de Foreille. 

Mais du temps de Henri IV et de Louis XIII, lés poètes 
aUtaient assez souvent trois mètees dans mie stance. Le mé- 
lange de mètres est très «-commiin. dans les pièees destinées à 
être, dian^s. 

§. 177, Entrelacem^pt de rim^es.. 

Les stances ont nécessaireiiàent les rimes croisées et les 
rimes redoublées* Quelquefois deux rimes plates sont mêlées 
à des rimes croisées* La règle générale de la succession des 
rimes doit y être respectée (§. 78.). Anciennement, il rfen 
était pas ainsi. Jusqu'à Malherbe, la nécessité des rimes croi- 
sées ne fut pas reconnue. Les rimes plates étaient admises 
concurremment. 

Es.: 

Ce petit enfant Amour 

Cueilloit des flenrs à Pentour 

D'une ruche où les avettes 

Font leur9. petitefs JogettsB» , Roossrd. 

Même Delille a suivi une fois oet exemple, depuis bien 
lotigtemps abandonné. Les rimes plates se trouvent aussi dans 
Béranger. 

Les anciens poètes offirent aussi des stances monorimes et 
des stances qui n'ont que des rimes imasculines différentes, ou 
dei^ rimes féminines différentes. 

Ex. : 

Evangéliste, apôtre, martyr et confesseur, 
Por Dieu je t'ofinrai de la mort le preMenr, 
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' (kiCf9n% .y gwdos' bkb, qui dtes «dccegMiir; 
Qi^^on n'a pas paradis sans martyre pl^eqr. Rf^tebdoiL - 

Les douces dolors 

Et li mal plaisant 

Qaî Tîénent d'amors 

Sont dois et oïdsâiila; 
Et qui fait fol hardement, 
A paines aura secors. 
J'en fis un, dont la pavors 
Me tieiib on cors, ke je sens. Tbfbaut (IdeL, £., It., p. 21.) 

Dans les dm&Bons de Béfanger, notiti reaoonthfoiiB aussi 

quelquefois deiix rimes différentes du même genre placées Tune 

à côté de Tautre. 

Ex.:- 

Je sois derin, mes cbers amis; 
L'avenir qui nous est permis 
Se découvre à mon 'art subtil. 

Ainsi soit*il! Bér., Ainsi' Boil- il. 

§. 178. Rime du dernier vers d'une stance et du pre- 
mier de la stance suitante. 

1^ En conséquence de la règle générale sur la succession 
des rimes, une stance ne doit pas se terminer* par une rime 
de même nature que celle qui commence la stance suivante; où 
ce qui revient au même, une stance ne doit pas commencer et 
finir par des rimes de même nature. Comme les stances se 
terminent mieux par une rime masculine, repos naturel à l'o- 
reille, elles commencent par une rime l^éminine. G^est Bous- 
seau qui a établi cette règle. Malherbe ne la viole que rare- 
ment Les disciples de Malherbe ne l'observent pas encore. 
Boileau Tignore; La Fontaine a péché une seule fois contre 
cette règle; aussi Lamotte y manque quelquefois. 

Dans les Couplets destinés à la musique on peut i^e pas 
l'observer. Dans Bêranger, les Enfants de la France, le pre- 
mier couplet finit par: 

Honneur aux enfants de la France/ 

et le second commence : 

De tes grandeurs tu sus te faire absoWire. 



1 



2^ La règle but le retottir de 1». même rknè exposée 
§. 77. défend que la rime qui terniine une stance oiSre une 
consonnance à peu près semblable à la rime du vers suivant, 
comme si une stance finissait par le mot imprévu^ et que la 
suivante commençât par le mot vue. 

§. 179» Vers libres. 

* Nous avons dit qu'il y a deux classes de poàmes sans ar- 
raagemenjb réglé des vers. 1^ Les vers Ubret sont des vers 
où le poète peut mêler les rimes à son gré^ et donner à chaque 
vers tel nombre de syllabes quil juge à propos, sous Ift oon- 
dition expresse de produire un ensemble bien cadencé, d'ob- 
server la règle générale de là succession des rimes, de ne pas 
allier des mètres discordants (§. 1760* La £able de La Fon- 
taine, citée §. Sl.y peut servir de modèle* 

§. 180. Stances irrégulieres* 

2® Quand les vers libres d'un poème se divisent en plu- 
sieurs stances, c-à-d. suites de vers formant un sens complet 
et un total dç rimes, mais qui ne se ressemblent pas Tune à 
l'autre, on dit qu'il est composé de stances irréguUères, 

Le nombre de vers, comme dans les stances régulières, y 
excède rarement la douzaine, mais le mélange des mètres y 
est aussi illimité que dans les vers libres. 

Racine, Esther, L, 5.: 

Arme -toi, viens nous défendre: ' 

'Descends, tel qu'autrefois la mer te vit descendre. 
Que les méchants apprennent aojourd*b«i 

A craindre ta colèro- I 

Qu'ils soient comme la poudre et la paille légère 
Que le yent chasse devant lui. 

Les stances irrégulières des poètes romantiques du XIX* 
siècle ne mêlent d'ordinaire que deux mètres à l'exemple des 

stances régulières. ' 

.11 

La règle de la succession des rimes n'est F^s rarement I 
violée dans les chœurs de B^dne: 
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UHe antre. 

Ainsi Fou ni PamiaUe 

Croitie k Vvaère da Ubainde: 
n deTînt des Q^hrau Fespémice et r^adai 
Pnisaes-ta, comme loi, consoler Isrûël/ 

n&e antre chaate# 
MenlieiBreox mille fbis, etc. Atlu, H., 9. 

Je n'ai pas trouvé que les poètes romantiques aient pris 
cette liberté. 

Comme une stance ne ressemble pas à l'autre, il est per- 
mis de commencer et de finir une stanœ par une rime du 
même genre, pouryu que la stance suivante commence par un 
genre de rimes opposé. La Mesaémeone de Cas. Delavigne 
intitulée A Napotéàn commenee ainsi: 

De lamière et à!obscùrUé^ 
' De néant et de gloire étonnant assemblage, 
Astre fiital aux rois comme à la liberté; 
An plns^aat de ton cours porté par un orage, 

Et par un orage emporté, 
Toi qui n*as rien omumh^ dans ton sanglant passage» 
D^égal à ton bonheur que ton adcerntéi 

Dieu mortel, sous les pieds les monts courbant leurs tètes^ etc. 



Chap. XXIY. 1. Des Tercets. 

§• 181. Mesure: a) Isomètres. 

Malgré*) quelques tentatives faites auXVI^ siècle pour In- 
troduire les tercets dtos la poésie des stances régulières, ils 
n'ont pas trouvé beaucoup de faveur: ils sont plus fréquents 
dans les stances irrégulières. Quant à la mesure, ils sont 
ffnmfBLe ibxqowB isomètreB. 



1) En traitant les stances, nous ne regarderons que les stances régulières: 
car les stances irrégulières rentrent presque dans les vers libres* Nous 
n'y recourrons ^p»e . là où les • exemples de stances régulières nous man* 
quent» et nous mettrons les esemples pils dans les stances Irrégulières 
entre deux parenthèses. 
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Décasyllabes. Ex.: ' 

Après les vents» après lé triàte otûffèy • 
Après l'hiver/ qni de rtmes d'eaux 

Avait no je les bœufs dn labourage: 

• ■ « 

Voici venir les ventelets nouveaux 

Du beau printemps. Déjà dedans leur rive 

^e vont serrer les écUircis gruisseaqix; Baïf. 

Le Maire, Saint- Gelais, Desportes. (Qaich.,jp. 549.). 
Octosyllabes. Ex.: 

. Le souveniin en équité 
Mettra partout tranquillité ; 
Car vouloir en a et puissance. 

On lui dira la vérité ; 

Faire n'y faut difficnlté : 

Je le prends sur ma conscience. Henri Bandé. ' 

Heptasyllabes. Ex.: 

Quel bonheur! quelle victoire! 

Quel triomphe! quelle gloire! ^ 

Les Amours sont désarmés. 

Jeunes cœurs, rompez vos càatnes, 

Cessons de cniindre les peines 

Dont nous sommes alarmés. Rousseau. 

Passerat (Quich., p. 550.). 

Pentasyllabes. Ex. : 

Ici la beauté, 
^ Esclave et sans armes 

# Dompte la fierté. , , 

Ici la beauté 

Venge par ses charmée , ' 

Sa captivité. La Motte, Opéra. 

§. 182. b) Mélange de mètres. 

[Le mélange de deux mètres se trouve dauftlès fitances 
irrégulières d'Esther de Racine, Acte L 

Tout le Chœur. 

Le Dieu que nous servons est le Dieu des conlNiti} 
Non, non, il ne sottffirira pas . 

Qu'on égorge ainsi l'innocence. ' 



Une Israélite, seale. 

Hé quoi! dindt Pimpiété 
Où donc e^-îl ee Biea sî redotité 
Dont Israël nons yantait la pnissaivce?] 

§. 183. Entrelacement de rimes régulier. 

Comme trois vers ne suffisent pas à UA )enti:@lâoem^ de 
rimes, il est d^ rigi^eur que, dans left t€flioetfi, deijGc stances 
s'allient pour fomer un ensevisble de rimes. Les meilleures 
formes sont *) : 

f f m \f^f^ m Rousseau, Cantate §. 181. 
\m m / I w« m^f Racine, Esther §. 182.] 
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§. 184. Entrelacement de rimes irrégulier. 

Souvent, dans les anciens poètes, Tentrela^ement des rimes 
s'étead an â«là .de- deoz: stonoes. 

f mf\mp m §. 181., TSaïf. • , .;, 

frf\PPr\Pf^P U Maire. St^-G^laifl (Quich., 

. p. 549.). ■ I : 

Notez dans la dernière forme Tusage exclusif de rimes fémi- 
nines. On désapprouvera encore le rapprochement de deux 
rimes différentes du même genre dans les formes suivantes: 

a) entre le premier et le second, tercet: 

/ w/i/» w/« Desportes (Quicb,,, p, 549.X . 

b) entre ^^lë s^odnd et le troisième tercet:. « 
m/w I mfm \ m^p w« | m»/« w» §. 181.; La Moite (Qidch., 

. p* 220.). 
Les rimes masculines sont redoublées dans La Motte^ Passerat 
a redoT^blpi lep rjjweft , fémiftines (Quich., p. 550.): , , 
ffnhfmf. ^ 



1) Pour n'avoir pas besoin de faire imprimer dés fitâiicés entières qui 
né servent qu'à démontrer l'entrelacement de rimes, nous né 'ferons que 
citer l'endroit pu. elles se trouvent, en désignant par m, /là première paire 
de rimes itaàsculines ou féminines, par m^, /^ la seconde paire, et ainsi 
•de suite." ' \ ^' ' - . " •. . . / ^ • • ■' ■■ •./ 
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Ghap. XXV. t. Des Qaatratna. 

4 

§.185. Mesure: a) Isomètres. 

Le quatrain peut employer des vers de même mesure: 

Ad8 veiB de douse: 

Et j'ai dit dans mon coBar: Qa« faite de la rie? 

Irai «je encor, saivaat ceux qoi m'ont d^vg^eé» 

Comme l'agneau qui passe où sa mère a passé 

Imiter des mortels l'immortelle folie? Lamart., Nouv. Méd. XIX. 

Basselin, les Pots et les Tonneaux (Herrig, p. 69,)- 

■ * 

des décasyllabes: 

mes amis, que ce banquet m'encliànte! 

J'aime ces jeux, ce désordre et ces cris; 

Des vins fumans la pourpre étincelante, 

Ces fruits épars et ces joyeux débris. Cas. Delaff ., A mes «mis. 

des vers de huit: 

' Tu nous rends nos dernier^ signaux: 
Le long du bord le caiblë erie; 
L'ancre s'élève et sort des eaux> 
La voile s'ouvre; adieu, patrie! Delav., le Voyageur. 

des vers de sept: 

Le petit enfieint Amour 
CueiUoit des fleurs à l'entour 
D'une ruche, où les avettes 
% Font leurs petites logettes. Bonsard» Odest R* U9- 

dw vers de six: 

Je sais trop, £e& terrible, 
. Quels sont tous m^s forfaits. 
Serez -vous inflexible, 
Vous qui nous avez faits?' Le Franc, Hymne (tl. Id., p. 845.). 

des vers de cinq: 

jour de colère, 

Terribles momensl . 

jour de misère, 

D^ pleurs» de tourmensl Le Franc, Hymne (II. Id., p. 345.) 

Mme Desbordes -Valmore, Qu'en avez -vous fait? (Ébeuor, Alb. 
poéi) 



§. 186. b) Mélange de deux mètres: 1) Vers alezan'- 

drins et décasyllabes* 

[12. 10. 12. 12. Rac, Esth., IL, 9.] 
lO. 10. 12. 12. Désbordes-Valmore, Souvenir (Ében., Alb. poét.). 
12. 10. 12. 10. Bame (jQuioh., p. 223.). 
12, 10. 10. 10. Rac, Esih., L, 5. ,. 
Ex.: 

Nous t'implorons, Seigneur; tes bontés sont nos arpi99; 

De tout péché rends -nous purs à tes yeuxj 
Fais que, t'ayant chanté dans ce séjour de larmes, 

Nous te chantions dans le repps des çieux. Kac. 

« 

r 

§. 187. 2) Alexandrins et octosyllabes. 

• ' . , , I ' t ' . ' ♦ ' 

Le mélange des alexandrins avec les octosyllabes est ^l}\s 
fréquent et plus harmonieux que le mélange des alexf^ndrins 
avec les décasyllabes. 

U ôe fait de toutes les manières. possibles: 
8. 12. 12. 12. Volt. (ri. Id., p. 490.)* . /\ ^ , 

12. 8. 12. 12. Id. (Ibid., p. 491.) 
12. 12. 8. 12. Corn. (Quich., p. 225.). 
12. 12. 12. 8. Rouss. (Ibid., p. 223.). . , ^ 

8i 8. 12. 12. Je ne sais si cette forme existe. , 

8. 12. 8. 12. Rouss. (Quich., p. 224.) ; ChênedoUé, le Voy^. 

(IV. Id.j p. 187.). La forme la plua^ usitée. ' 
8. 12. 12. 8- Le Brun. Cam. (Quicb., p. 224.). . 
12. 8. 8. 12. Oeni. (Ibid*, p. 825i); Boùflers (IL M., p. 607.). 
12. 8. 12. 8. Rouss. (Quich., p. 224.); Grécourt (IL Id., 

p. 857.). 
- 12. 12. 8. 8. Corn. (Quich., p! 225.); PeshouL (II. Id., 

p. 262.); Volt. (ri. Id., p, 491.); Boùflers 
(Ibid., p. 607.). 
8. 8. 8J 12. Le Brtm (Quich., p. 225.). ' 

8, 8, i2*; a Volt. (H. Id., p. m.y 

& 12... &:^ & ]U Binin.(ûmcb;.,^p..(^25.;,iV. Id», p. 14.). 
12. 8. 8. 8. C!om. (Quich., p. 225.). , . . / i . ■ ; , 
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Peuples, ^evez Tos concerts: . 
Poussez des cris de joie et des chants de victoire: 

Voici le rot 4e.l'uMvets . ' ' ' 

Qui yient faire éclater sa puissance et sa gloire. Bous»,- 

§. 188. 3) Alexandrins at heptasyllabes. 

Le mélange des alexandrins et des heptasjllaoes est bien 
rare. Ex.: 

» • 

Il descend ce cercueil; et les roses sans taches 
Qu'un père y déposa, trihut de sa douleur, 
Terre, tu les portas, et maintenant tu caches 

Jeune fille et jeune fleur. Chateaubriand, Stances sur 
la mort d'Élisa Mercœur (Herrig, p. 517.). 

I t r , • . 

I 

§. 189. 4) Alexandrins et hexasyllabes. 

12. 6.' 12. 12. Malherbe (Quiet., p. 226.). 

12: 12. 12. 6. Malherbe, Ode (Herrig, p. 157.) ; Rouss. (Quich, 

p, 226.); Vigny, le Combat (Herrig,^p. 565.); 

Hugo, le Retour de VEmp. 
12. 6. 12. 6. Basselin, A son nez (Herrig, p^'68.); Ronsard 

(p. 71.); Malherbe, A du Périer^H. lâ., p. 24); 

Valincour, Épître (Ibid., p. 265.); Hugo, Canaris. 
6. 6. 6. 12. Le Franc (Quich,, p. 226 ). , . . . 

Les. fqrjqiçs les plus usitées sont la seconde et la trçisième, 
ÎJn voici des exemples: 

Ainsi près d'Ahoukîr reposait ma frégate; 
A l'ancre dans la rade, en avant des vaisseau:!^'» 
'. ! rf Qfk vt>|rait de bien loin son t^ocsei d'écarlate . 

• Se mirer dans les eaux* Vigny. 

• 

Mais elle étoit du monde où les plus- belles choses 

Ont le pire destin; 
Et, rose, elle a vécu ce que vivent les roses, 

L'espacé d'un maStin. Malherbe. 

§. 190. 5) Alexandrins et tétra^yll^abes*. 

[Les alexandrins et les tétrasyllabes sont entremêlés dans 
les sfàno^ irrégnlières de Mlle Gotte, La jetine fiUé mbnrsnte 
(Paris, T. XIL). . .^ . 
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Ainsi éhaattti IpUi : n hne 

Mamianît . « . «"éleîgiiiit tommt m écho loiMain; 

Et 8» mnse expira sur n lèfve expirante, 
Le len d emain ?] 

§• 191. 6) Alexandrins et trisjllabes. 

V. Hugo a accouplé les alexandrins et les Ters de trois 

syllabes dans: 

La paoTre flenr ttait an papillon céleste: 

— Ne fiiifl paa. 
Vois comme nos destins sont différents. Je reste, 

Tn t'en vas! 

et dans le petit poème intitolé: Envoi à . . . 

§. 192. 7) Décasyllabes et octosyllabes* 

Corn. (Qnich., p. 224.): 

Depnis qu'un malheureux adieu 
Rendit vers tous ma flamme criminelle, 
Tout runîyers, prenant votre querelle, 

Contre moi conspire en ce lieu. 

§. 193. 8) Décasyllabes et heptasyllabes. 

[Chateaubriand, Moïse (Kaum., p. 175. )| dans des stances 

irrégulières: 

Imitons dans nos ooncerfs 

Le pélican des déserts; 

Jacob, ta gloire est pMtée, 

Et de ton Dieu la clémehœ eUt lassée.] 

§. 194 9) Décasyllabes et hexasyllabes. 

10. 10. 10. 6. D(eUlle (Quick, p. 226.). 
[10. 10. 6. 6. Bac., Esth., H., 9.] 
Ex.: 

Henrenx celui qni près de toi soupire; 
Qui sur lui seul attire ce* bianx yeox, 
Ce doux regard et ce iendfe soiiflre! 

n est égal aux dieux. Delfile* 

« 

§. 196i 10) Décasyllabes et iétrAsyllab*». 

10. 10. 10. é. Basselm (Id., E. IL, p. 14&.); Martial 4'A«ir. 

(BM., p. 173.). 
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Ex.: r ■ 

Que Noé fut tm patriarche d^e! 

Car ce fut luy qui nous planta la vig^e 
Et beut premier le jus ée son. raisin. 
le bon vin! Basselin. 

§. 196. 11) Octosyllabes et hexasyllabes. 

8. 6. 8. 6: Fournel. 

Ex • 

Le ciel est blea, la plaine est verte, 

A quoi rêvent ces fleurs? 
Comme un œil diacose est ouverte^ ' 

Comme un bel o»l en pkvrs. Fournel. 

§. 197. 12) Octosyllabes et tétrasyllabes. 

8. 8. 8. 4. Bérangei', Ainsi soit-il, cité §. 177. 
8. 4. 8. 4. Garnier (Quich., p. 552.). 

Ex : 

'* Comment veut -on que maintenant, 

Si désolées, 
Nous allions la flûte entonnant 

Dans ces vallées? Garnier. 

^ ■ . 

§. 198. 13) Heptasyllabes et pentasyllabes. 

5. 5. 7. 7. Froissart, Virelai (Herrig, p. 63.). 
[7. 5. 7. 5. Le Franc, Hymne (II. H., p. 346.).] 

Ex ♦ 

On dit qoej'ay bien manière 

D'estre orguillonsette; 
Bien affiert à estre fiere 

Jeune pu;çelet|i|&. FxoinmU 

§. 199. 14) Heptasyllabes et tétrasyllabes. 
7. 4. 7. 4. Baïf (Quich., p. 552.). 

Bien pins- tes yeox m'ovt 'épris, 
Qm de leur flamme 
Éblouissant mes esprits, 
Brûlent mon éaieJ Baif. 

§.200. 16) Hexasyllabes et tétraByllabeSr^ 

6. 6. 6. 4. Ronsard (p. 122.). 
6. 4. 6. 4. Hugo. 
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Ex.: 
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Pnisqa'ici bas foate ime 
Donne à quelqu'un 
^ Sa mnBiqne, sa flamme 

Ou Sun parfum. Hugo. 

§. 201. c) Mélange de trois mètres. 

Le lâélaDge de trois tnètres conTient surtout krrx êtàsces 
irrégulières et aux poèmes qui n'ont qu'une stanoe. En roici 
des exemples: 

[12. 10. 8. 12. Raa, Esth., L, 2.] 

12. 12. 8. 10. Corn. (Quich., p. 266.). 

[12. 8. 12. 7. Lamart., Hymne du soir.] 

8. 8. 12. 6. Motin (Quich., p. 266.). 

8. 12. 8. 4. Lemerc, Ghazel (IV. Id., p. 310.). 

§. 202. Entrelacement de rimes régulier. 

Ordinairement les rimes sont croisées: c^est la meilleure 
forme des quatrains. 

fmfm% 188., Chateaubr. 

^ f ^ f §. 185., Vers de huit syllabes. 

Quelquefois la seconde forme des rimes croisées est em- 
ployée de sorte que deux stances forment un total de rimes: 

»»//»* 1/' w* «»V* Chaulieu (Quich., p., 222.); Laipart.» 

Souvenir. 

/ m >»/| !»•/•/» m» Rousseau (Quich., p. 222.); Chaulieu, 

«fur Fontenàl (IL M.^ p. 246.); La- 
mart., le Soir. 

§. 203. Entrelacement de rîmes îrrégulier. 

Il existe un a^icien genre de poésie qui fut fort en vogue 
jusqu'à Marot: ce sont des récits appelés éHeis ou didièê, pour 
lesquels on mettait d'ordinaire en usage une stance de quatre 
alexandrins monorimes, dtée déjà §. 177. 

Béranger a employé deux paires de rimes mascvliaes plates 
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dans Amsi êoU-U, dté §. 177.: mmm^ m*; C. Marot, Ou XXL. 
p. 319. deux paires de rimes masculines croisées: m ut' m* m. 

Les anciens poètes se serrent des rimes platée: 
f/m m%. 195.; MalheAe (Qoich., p. 578.). 

Nons tronTons ces rimes encore dans Delille (Qoidi., p. 271. . 
m m // §. 185., vers de sept syllabes. — 

. La suite de trois rimes pûmUes se fit dans Garaier: 
m m m/"! m* m* m* f 

C. Jfaroi, CL Y., p. 301. a distribué ainsi les iîimb: / m 
m fj Lamotte: m// m (Qnich., p. 577.), «n emido/ant les 
mêmes rimes dans chaque stance. 

L'entrelacement des rimes s étend au-delà de deux stances: 

1* dans une stance commune à la fin du XVI* siècleL Elle 
commençait par trois rimes pareilles, puis venait une snoeessicn: 
non interrompue de quatre vjBrs monorimes: 

S'ébtliit-on si je sois éplorée? 
S'ébâhh-on si je Bois décolorée^ 
VbyiBt celai ipâ m'A tant hoaorëe 

Être à la mort 
O Semeur Bien, tire son pied du bord 
lyobscare tombe; ou bien, pour mon sappori» 
Avecqnes lui fais moi passer le port 

Du mortel fleave. C. Marot, p. 262. 

2* dans des stances où les deux formes de rimes croisées 
sont mêlées: 
m/mf\ !»«/*/* »»' 1/* "•* "»'/* Volt. (QuicL, p. 223». 



C%ap. XXTl.. 3. Des flaiatfls. 

§. 204. Mesure: a) Isomètres. 

Le plus ordinairement, le quintil est iaomètre. 

Alexandrins: 

Dors -ta? TcvcîBe-taî, mère de notre merc! 

jyo rdiiiaii e <n dormant ta blmclie remoait j 

Car ton sommeil souvent ressemble à ta prière. 

Mais, ce soir, on dirait la madone de pierre; 

Ta lèvre est immobâe et ton sonfBe est mnet, Ho^, La Orand* 









O» ptêtîfME ^fariS. LdMMIt^ A4k«X à W MM'v 

BoDsvd, p. 139.; Chapelle (^Qiiich«« p. :^^T«>; Voltaùi^ i^lhùL^ 
p. 238.); Hago, b fiancée da Timbalier, la Prièxx> W; B4- 
ranger, la Prisonmàre. 

Heptasyllabes: 

Mon Gioiseol, lève tes yeax. 

Ces mesneB flambeiiix des deux, 

Ce Soleîl et eatte Lue» 

Cestoii la mesme commane 

()m lidsoit à nos ayeux. RonsarcI, OdeB» p. 145» 

Alain Chartier (Quich., p. 554.); Baïf (Ibid., p. 3l>8.); RonBillll« 

p. 112.; Chanlien (IbiA, p. 227.), 

Hexasyllabes : 

Disciples d'Épieore» 

Suivons, sans déroger^ 

Cette loi que nature 

Sait si bien propager: 

Il faut boire et inftngor. Pf^ïtatipficrii, 

Hugo, la Prière IX. 

FeatasjU^bes : 

Lis que folt (icloroi 

Le frais arrosoir I 

Ambre que l>ieu doret 

Souffle de l'aorotv, 

Haleine du M<Ar\ Hugo, la Pfl^re Vfi# 

4 

§. 205. b) MélMge de deux métfea: 1) AUti^ttfU\un 

et oetùêylHheË. 
Le mélange dea nkxM^itm ^ A(^ octosyllabe» m4 it^ 

fréquent 

11 
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[12. 8. 12. 12. 12. Le Brun, Ode à Fimmort.] ' 
[12. 12. 12. 8. 12. Delàvigtte, A NapoL] 
12. 12. 12. 12. 8. Rousseau (Quich., p» 228.); Tastu, Di- 

mwche (Détroit I., p, 78.); Hvgo, la Fille 
d'0-Taïti. 
8. 12. 12. 8. 12. Le Brun (Quich., p^ 229.)* 
[8. 12. 12. 12. 8. Le Brun, Ode à l'immort.] 
[12. 8. 8. 12. 12. Delav., la Mort de ^X] 
12. 8* 12. 12. 8. Hugo (Quichu,. p. 230.); Lamart-, le Génie 

dans l'obscur. 
12. 12.' 12. 8. 8. M. Deshoul. (Quich., p. 229.). 
[8. 12. 8. 8. 12. Le Brun, Ode à Timmort.] 
[8. 12. 8. 12. 8. Lamart., Hymne du Soir.] 
[8. 12. 12. 8. 8. Guiraud, le petit Sav.] 
12. 8. 12. 8. 8. La Motte (Quich., p. 230.). 
[12. 12. 8. 8. 8. Le Franc, Hymne (II* Id., p. 345.).] 
8. 8. 8. 8. 12. Le Brun (Quich., p. 230.); Soumet, la 

pauvre Fille. 
[8. 8. 12. 8. 8. Lamart., Hymne de la nuit; Delav., la 

Mort, de J.] 
[8. 12. 8. 8. 8. Rac, Ath., IL, 9.] 
[12. 8. 8. 8. 8. Id., Esth., L, 5.] . 

En voici un modèle: 

01 dis -moi, tu veux fuir? et la voile ioconstante 
Va bientôt de ces bords t'enlever à m^s yeux? 
Cette nuit j^entendais, trompant ma douce attente, 
Chanter les matelots qui remplissaient leur tente: 

Je pleurais à leurs cris joyeux I Hugo, la Fille d'O-T. 

§. 206. 2) Alexandrins et heptasyllabes. 

[12. 12. 12. 7. 7. Lamart., Hymne du matin: 

Vous qui des euragsûis lahdiez flotte Vtmpité, ' 
Et dont Tombre des nuits endonoAitik courroux 
Sur l'onde qui gémit, sous Tberbe qui soupire, 
"^' Aquijons, autans, zépbire, 

Pourquoi vous éveillez -vous?] 



I i 
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§. 207. 3) Âlexandrinfi et hexAsyllal^efi* 

12. 12. 6. 12. 12. Chassignet (Quich-, p. 23(X). . , ; 

12. 12. 12. 12. 6. Hugo, A une femme. 

12. 12. 12. 6. 6. Le Brun (Qtdch., p. 230.). 

6. 6. 6. 6. 12. Le Franc (Ibid., p. 231.). 
Ex.: 

Enfimt! si j'étaig roi, je donnerais Pempire, 
Et mon char, et mon sceptre, et mon peuple à genoux, 
St ma cowonnè d*or, et mes baing de porphyre, 
Et mes flottes à qui la mer ne peut suffire, 

Pour un regard de vous. Hugo, A une femme. 

§. 208. 4) Décasyllabes et tétrasyllabes. 

lO. 10. 10. 10. 4. Delav., la Mort du bandit; Desbordes, Ro- 

maoK^e (IV. Id., p, 471. et^p. 578.). 
10. 10. 10. 4. 4. Hugo* 
Ex.: 

Oh! quand je dors, Tiens auprès de ma couche, 
Gomme à Pétrarque apparaissait Laura, 
Et qu'en passant ton haleine me touche ... — 
' Soudain ma bouche 
S'entrouvrira. Hugo. . 

§. 209.. 5) Octosyllabes et be^^asyllabes. 

8. 8. 6. 8. 6. Baàf (Quich., p. 554.). 
Ex • 

* * Et puisque tu yeux m'avouer, . 

Jamais je ne puisse louer 

.< Autre nom sur ma covde; ' < ' « 

JamaiSr pour autre chant jouer 

Mon doux luth ne s'accorde! Baïf. 

• « 

§. 210. 6) Octosyllabes et tétrasyllabes. 

8. 8. 8. 8., 4. Cl. Marot, Pseaume V., p. 622. 
4. 8. 8.' 8. 4. Delille (Quich., p. 554.). 

^^•* , Sur Antigène 

Œdipe s'appuyait jadis: 
Comme lui, sans yeux, sans couronne, 
Pe mon destin je m'applaudis 
Près d'Aatigone* Delfllet 



1 1 
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§. 211. 7) Heptasyllabes et péntasyllabè's. 

?♦ 7. 7. 7. 5. Bérang., Bon vin. 
Ex • • 

L'Amour, rAmitie, le vin, • 
Vont égayer ce festin; 
Nurgue de toute étiquette! 
Turlurette, turlurètte 

Bon vin et fille|;te! Bèrajog. 

§. 212, 8) Heptasyllabes et trisyllabes. 

7. 3. 7. 7. 3. C. Jlarot, Étrennes, p. 415. 
Ex. : 

Dix et huit ans je vous donne^ 

Belle et bonne: 
Mais à votre Bens rassis, 
Trente cinq ou trente six 

J'en ordonne. C. Marot. 

§* 213* 9) Hexasyllabes et dissyllabes* 
6* 2. 6. 6. 6. Voiture. 

^* • En vous, belle Julie, 

S'allie 
La grâce et la bonté. 
Et la vertu remplie 
D'attraits et de beauté. Voiture. 

§. 214. c) Mélange de trois mètres* . 

12. "8. 12. 8. 6. La Motte (QuicL, p. 267.). 
12. 12. 8. 12. 7. La Fare (Ibid., p. 267.). 
8. 3. 4. 8. 8. Bérang., les Bohémiens. 

§. 215. Entrelacement de rimes régulier. 

L'une des deux rimes est triple, tandisque l'autre n^est que 
double. Les trois rimes ne doivent pas se placer de suite. 
f m f m m %, 204., Vers de six. 
/m m/m Rouss., Circé (IL Id., jié 811.). 
fmffm^. 205., Hugo. 
ff ni / ml. 213., Voiture. 
m mf m f % 209,, Baïf; C. Murot^ Chan^. XXIH,, p. 10. 
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[m y « m f Délav,, A. NapoL] 
\^ff «t/ Rac., Egth., L, 2.] 
mfmff? 

§. 116. Entrelacement de rimcis irrégnlier. 

Béranger, le mort vivant (§. 204., Vers de dix) a fait des 
qidntils de rimes masculines: m m m^ m^ m^ . Dans chaque 
stance m est la syllabe orty tn 2 la syllabe vont. 

Âlam Chartier (Quicb., p. 554.) a composé des qvfntîlB 
dont toutes les rimes sont féminines: fffff^ \f^f^f^f^f' 
C. Marot Chanson XIX., p. 308. a ainsi etitraBfièlé les 
rimes {éimmnes: f / f2 J^ f. 

Dans les poésies antérieures à Rousseau, dans les stances 
irrégnlières, et dans les chansons de Béranger, nous rencon- 
trons souvent des quintils qui commencent et finîsflent par le 
même genf« de rimes: 
m m // m §. 204., Vers de sept 
^f m f m Bérang., la Prisonnière. ' 
m ff m m Cl. Marot, Pseaume XIV., p. 637. 
f fmmf %. 212., C. Marot; Id», Chans. VI., p. 302.; XX., 

p. 209. 
fmfmf% 210., Demie. 

/ «« •**// Cl. Marot, Pseaume y., p. 622.; [Guiraud, le petit 

Sav.] 
On trouve aussi quelquefois la suite de trois rimes paorôUes : 
*»»»/// §*211., Bérang. 
*» /// »» Malleville (Quich., p. 553.). 
[/m m m/ Lamart., Hymne du Soir*] 



Chap. XXVII. 4. Des Sixains. 

§• 217. Mesure: a) Isomètrei9* 
La stance de six vers, appelée sixain^ est celle que les 
poètes français ont le plus mis en usage* 
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Le sixain composé de six alexandrins était fort usité à la 

fin du XVI • siècle et dans le XVII» : • 

Escoate, Du Bellay, oa les Muses ont peur 
De Fenfant de Vénus, ou Paiment de bon cœur, 
Et touBjonrs pas à pas •accompagnent sa trace: 
Car celui qui ne veut les Amours desdaigner, 
Tontes à qui mieux mieux le viennent enseigner, 
Et sa bouche Biielleuse emplissent de leur grâce. Ronsard, Odes, 
p. 110. 

S,^qad9^ la Betraite; À. Chénier, Ode à Ck Gordaj; Hugo, 
NoYembrç; lia Prière pour ton» I., II., IV.^ VI. 

Décasyllabes: 

Si*je ne loge en ces maisons dorées 
4|^ Iront sqperbe, aux voûtes peinturées 
D^azur, d*émail et de mille couleurs: 
Mon œil se plaît aux trésors de la plaine 
■ > Riche d' œillet, de lis, de marjolaine. j 

Et du beau teint des printanières fleurs. Desporteei. 

Octosyllabes. Cette strophe est très -usitée. 

En vain mille jaloux esprits, 

Molière, osent avec mépris ; 

Censurer ton plus bel ouvrage: 

Sa chàï'mante naïveté 

S'en va pour jamais d*âge en âge 

Divertir la postérité. Boileaa, Stances à Molière. 

P,o^^8î^rd,r p. 17., p. 33., p. 88.; Racan (Quioh., p. 232.); Mon- 
crif, Chanson (IL Id., p. 335.); Bérang., Requête, Complainte, 

Hepta$yliabes: 

Don Rodrigue est à la chasse. 

Sans épée et sans cuirasse, 

Un jour d'été, vers midi, 

Sous la feuillée et sur l'herbe • • • 

Il s'assied, l'homme superbe, 

Don Rodrigue le hardi. Hugo, Rom. maur. \ 

Ronsard, p. 9.; Volt. (Quich., p. 232.). . i 

Hexasyllabes: \ 

En mon triste et doux chant ' * * ' 

: . D'un ton fort lamentable, . . . ,. 

Je jette un œil touchant 
De perte irréparable, ' i t. • • 



£t es îSov^its éuisanits 

Je passe mes beanx aiis. Marie Staart, Sar la mort de Franc. I. 
(Heitig, p. 144.). , , , 

Ronsard, p. 144.; Bérang., la Liberté. 

§. 218. b) Mélange de deux mètres: 1) Alexandrins 

et décasyllabes. 

Le mélange des alexandrins et des décasyllabes est rare. 

[12. 12. 12. 12. 12. 10. Rac, Esth., IIL, 9.] 

12. 12. 10. 12 12-. 10. Malherbe (Quich., p. 233.)- 

Ex • • . 

C*ést asëez qae^ eînq ans, ton audace effrontée 

' Sor dea ailes de cire aux. étoiles montée, 

Princes et rois ait osé défier: 

La fortune l'appelle au rang de ses victimes; 

Et le ciel, accusé de supporter tes crimes. 

Est i^éfiolu de se jastiâër. Malherbe. 

§. 119, 2) Alexandrins et octosyllabes. 

[12. 12. 8. 12. 12. 12. Lamart., Hymne du soir.] 

12. 12. 12. 12. 8. 12. Hugo, le Baptême IV., Grenade, Hymne 

aux morts de Juillet, la Fée et la 
Péri IIL 

12. 12. 12. 12. 12. 8. Rouss, (Quich., p. 233.); Hugo, Gre- 
nade, Napoléon II [III], à la Colonne 
VIL; Lamart., le Poète mour. Forme 
très ^usitée. 

12. 8. 12. 12. 12. 8. Le Brun (Quich., p. 234.). 

12. 12.. 8. 12. 8. 12. DeshouL ÇLbid., p. 233.). . 

12. 12. 8. 12. 12. 8. Gilbert (Ibid., p. 233.); Hugo, les deux 

: Iles, IV., Moïse sur le Nil, Enthou- 
siasme, rEnfanty Adieux de Thotessê; 
Que t^importe. 

12. 12. 12. 8. 8. 12. lyAubigny fils (Quich., p. 234.). 

12. 12. 12. 8. 12. 8. Volt. (Ibid., p. 2^,). 

12. 12. 12. 12. 8. 8. Malherbe (Ibid., p. 233.); Desbordes, 
! la Veillée (IV. Id., p. 579.); Hugo, 
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TArc de triomphe, les deui Iles III., 
la Fée m. 
8. 8. 8. 12. 12. 12* Malherbe (QuicK, p. 234.). 
8. 8. 12. 8. 12. 12. Desmarets (Ibid., p. 235). 
[S. 8. 12. 12. 12. 8. Rac, Esth. II., 9.; Chateaubr., Moïse.] 
8. i2. 8. 12. 8. 12. J. Chénier, la Solitude de Saint- Maur. 
8. 8. 8. 8. 12. 12. Rouss., Ode (II. Id., p. 303.). Modèle 

très -usité» 
8. 8. 8. 12. 12. 8. Malherbe (Qutch., p. 235.). 
8. 8. 12. 8. 8. 12. hsL Motte (Ibid., p. 235.) j Gresset, sur 

la Médiocrité (IL Id., p. 415.). 
8. 8. 12. 12. 8. 8. Benserade (Quich., p. 286.). 
8. 12. 8. 8. 8. 12. Le Brun (Ibid., p. 236.). 
[12, 8. 8. 12. 8* 8. Lamart., Hymne du soir,} 
12. 12. 8. 8. 8. 8. HugOj à nues Odes. 
8. 8. 8. 8. 8. 12. La Motte (Quich., p. 236.). 
12. 8. 8. 8. 8. 8. Racitte (Ibid., p. 286.). 

Ex. : 

La coupe de mes jours s'eet brisée ^ncor pleise»; 
Ma vie en longs soupirs s'enfuit à chaque haleine; 
Ni larmes ïii regrets, ne peuvent l'arrêter; 
Et l'aile de la mort, sur l'\aiîrai» t^i me pleure, 
En sons entrecoupés frappe ma dernière heure: 

Faut -il gémir? faut -il chanter?... Lamart, le Poète mour. 

Seignevir, dans ton teimple adorable 

Quel mortel est digne Û*entrer? 

Qui pourra, grand Dièli, pénétrer 

Ce san<;tuair€ iviDénéUrable^ 
Oti tes saints inclinés» d'un œil respectueux. 
Contemplent de ton front l'éclat majestueux. Rouss,, Ode. 

§. 220. 3) Alexandrin» ot heptasyllabes. 
[7. 7. y* 7. 7. 12. Le Fïaiïc, Hyame (IL Id., p. 346.). 

Ex.: Non, le désespoir ttfense 

Un Dieu Uadre ^p ^lein «l'amour. 
Tout annonce sa oléiKieiice; . 
îl nttetad votre retour, 
m dlffke sa v«!igèftMe 
^asqv'au dernier instatt^ dé T«lre dernier jour, Le Franc] 



—- m — 

§. 881. 4) Alexandrins et hexasyllttbe'd. 

12. 12. 6. 12. 12, 12. MaJVbe (Quicb.^ »• 237.), 

12. 12. 12. 6. 12. 12. Malherbe (Ibîd., p. 23T.). 

12. 12. 12. li. 6. 12. Ronsô., (Ibid., p. 237.); Thom., Ode 

sur le temps (H. Id., p. 371.); Le 
Brun <IV. Id.^ p. 12.). Modèle très-usité. 

12. 12. 12. 12. 12. e. Rotiss. (Quich., p. «36.); Lâmart., le 

Chrét mour., le Chant. du sacre. Mo- 
dèle assea usité. 

12. 6. 12. 12. 6. 12. Malherbe (Quicfi., p. 238.). 

12. 12. 6. 12. . 6. 12. Malherbe (Ibid., p. 238.). 

12. 12. 6. 12. 12.' 6. Basselin, Insipidité de l'eau (Herrig, 

p. 68.); Ronsard, p. 19.[; R6iiss., Ode 
à Mr. le Comte du Luc ; Barbier, Nisa ; 
Hi\gQ, le Bepas libre,. Lorsque Tenfant 
paraît, la Prière X, Mazeppa, à la Co- 
lonne I. Modèle fott pratiqué. 

12. 12. 12. 6. 6. 12. D'Aubigny fils (Quich., p. 238.)- 1 

12. 12. 12. 6. 12. 6. Malherbe (Ibid., pr 238.). 

12. 12. 12. 12. 6. 6. Malh., Paraphrase du Pseaume QXLV. 

(IL ïd., p. 24.) ; Rouss. (Quich., p. 238.) ; 
ChênedoUé, Isaïe (IV. Id., p. 188.); 
Lamart., Chant du sacre. Modèle très- 
usîté. 

12. 12. 6. 6. 12. 6. Malherbe (Quîch., p. 239.). 

12. 12. 12. 6. 6. 6. Volt., Oi^H VII ^ IX; Fréd. le Gr., 

Ode auz Pruss. (Heirig, p.. 486.). 

12.12. 6. 6. 6,. 6, Le Frapc (Quich/, p. 239.). I' \^\ |. 
Exemples des tonnes les plus usitées: 

.Quiconque, dans son vol, ose imiter Pindare, 
Sur des ailes de cire, ambitieux Icare, 
Va dierchet follement sa' perte dans les airs ;' 
Bientôt, précipité de la voûte céleste. 

Son audace* fuûeste 
N^enrichit d*un vain nom qtie l^ablme des hiers. Le léron, Imit. 
d'Hor. 
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Qa^éotends-je'? autour d^ moi l?»iraiiL'6aol^é resoime! 
Quelle foule pieuse en pleuraut m'environne? 
Pour qui ce chalit funèbre et ce pâle flambeau? 
motti est-ce ta voix qui fraippe mon oreille 
P^mr la dernière fois? Eh quoi! je me réveiUe 

Sur le bord du tombeau 1 Lamart., le Chrét. mour. 

Tel que le vieux pasteur des troupeaux de Neptune, 
Protée, à qui le ciel, père de la fortune,- . 

Ne cache aucuns secrets. 
Sous diverse figure, arbre, flamme, fontaine 
S'efforce d'échapper à la vue incertaine 

Des mortels indiscrets. Roùss., Ode. i 

N'espérons plus, mon âme, aux promesses du monde, 
Sa lumière est un verre, et sa faveur une onde, 
Que toujours quelque vent empêche de calmer. 
Quittons ces vanités, lassons -nous de les suivre; 

C'est Dieu qui nous fait vivre, 

C'est Dieu quHl faut kimér. Malh., Paraphr. du Ps. CXLT. 



§. 222. 5) Décasyllabes et octosyllabes. 

Le mélange des décasyllabes et des octosyllabes est bien rare. 
8. 8. 10. 8. ÏO. 10. Bérang., Brennus. 

' ' Ex • ' 

Brennus dirait aux bons Gaulois: 

Célébrez un triomphe insigne! 
Les champs de Home ont payé mes exploits. 

Et j'en rapporte un cep de vigne: 
Grâce à la vigne, unissons pour tpujours 
L'honnçur, les arts, la gloire et les amours. Bérai^. 

' §; 223. 6) Décasyllabes et hexasyllabes. 

10. 10. 10. 10. 10. 6. Richard I (lïerrig, p. 42,). . 

10. 10. 6. ' 10. 10. 6. Ronsard', Am. de Maar., p. 34. L'école 

de Ronsard affectionna cette stance. 
Ex. : 

Quand j'estois libre, ains qu'une amour nouvelle^ 
Ne se fust prise eu ma tendre mouëlle, 

Je vivois bien heureux: 
Comme à l'envy les plus accortes filles 
Se travailloient par leurs flamm.es gentilles 

De me rendre amoureux. Bonsard. 



§. 224. 8) Décasyllabes et péntasyllabes. 

lO. 10. 10. 10. 6. 5» Hugo, AL. 
Ex.: 

Toute espérance, enfant, est un roseau. 

Dieu dans ses mains tient^ nos jours, niâ Colombie; • 

Il les dévide à son fatal fuseau, 

Puis le fil casse et notre joie en tombe;' * 

Car dans tout berceau ■ ..\ ' 

Il germe une tombe. Hugo. 

§. 225. 8) Décasyllabes et tétrasyllabes. 

10. 10. 1. 4. 10. 10. La Fare, Chanson (IL Id., p. 260.). 
10. 10. 4. 10. 10. 4. Marot, Élég. XVIIL ; Tastu, les Feuilles 

de Saule (ly. Id., p. 582.) 



Ex.: 



Fik de Vënua, vos deux yeux débandez, 
£t mes écrits lisez et entendez, 

Pour voir comment 
D'un déloyal servie me rendez. 
Las! punissez -le, ou bien lui commandez 

Vivre aîitrement, Marot. 



§• 226. 9) Octosyllabe» et hexasyllabes. 

8. 8. 8. 8. 8. 6. C. Marot, Pseaume XLIIL, p. 665. 
8. 6. 8^ 6. 8. 8. St. -Amant (Quich., p. 557.). 
8. 8. 6. 8. 8. 6. BaèseMn (M.,E*, II.,p.l60.)} Ronsard (Quich., 

P-: 557.). . 



I» 



Ex. 



Qai est eomme inby bon bëuveur,' ' • » 

•Ne dif^nit' tant ttoïiver • f n r^b^iir 

Comme mi mauvais beuvrage. 
Car d*un fobeur on se défend; 
Mais''6^i^Qm''l<iàuVM8 Vin pi'end, 
. 9i«ii:,taE(t p€td ibuAcocupAge. BfKss^lin. 

. • • » 

§.. 227. 10) Octosyllabes ,et tétrasyllahes. 
8. 8. 4. 8. 8. 4. C. Delav., le Ohienjdu: louyre. 

^^' • C'était le jour de la bataille; 

Il s'élan^ sous la mittaillé; 



— 172 — 

Son chien subrii. 
Le plomb tous deux vint les atteindre; 
Est-ce le maître qu'il £aut plaindre? 

Le chien suivit. C. Delav. 

4 

§. 228, 11) Octosyllabes et trisyllabes. 

8. 3. 8. 3. 8. 8. St,. Gelais (Quich./p. 558.)- 
Ex • 

Je ne sais plus ce qu^il me faut, 

ï'roid ou chaud; 
Je ne dors plus ni je ne veille: 

C'edt merveiMe 
De se voir sain et langoureux. 
Je crois que je suis amôureâx. Bt.-Oelaîs. 

§. 229, 12) Octosyllabes et dissyllabes. 

8. 8. 8. 8. 8 2. Beuaerille, Consolations de Torphelin (Détroit, 

L, p. 81.). 
8. 8. 8. 2. 8. 2. Chateaubr., Romance (IV. H., p. 233.). 
Ex.: 

Combien j'ai douce souvenance 

Du joli lieu de ma naissance! 

Ma sœur, qu'ils étaient beaux les jours * 

De France! . . < 

mon pays, sois mes amours 

'IVmjotBrt! Chiteâttbr. 

§. 230. 18) HeptâsyllabQs.«t trisyllabes. 

7. 3. 7. 3. 7. 7. Thibaut (QuicK, p. 55«.). 

7. 3. 7. 7. 3. 7. Ronaaard, p, 39.; Marot, Paeaame XXXVIIL, 

p. «62.; Dtt Bellay ((Jttîoh., p. 559.); Hugo 
(Ibîd^ p. 559.). C'est le modèle le plus fré- 
quent de cette combdnAifiûn. . 

7. 7. 3. 7* 7. 8. HeBres de Nostre Dame (^uich., p. 558.). 

7. 3. 7. 3. 7. 3. Christine (Ibid., p. 558.). 

3. 3. 7. 5. 3. 7. Cl. Marot (Ibîd., p. 559.) ; Henri IV. (M., E. L, 

p- 21«.). » : 

Ex * 

Et cependant dea otmç^igfie» 

Ses oompagn^a . 
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Prennent toute* le ebemiitf. 
Yoifi le«r troupe frivole 

Qui t'envoie 
£^ se tenant par la main. Hugo. 

§. 231. 14) HepUsjlIabes et di^syllabee. 

. 2. 7. 7. 2. 7. Fouroel. 
Ex.: 

Caeillons cette fieur si belle, 

Si frêle, 
Qu'embaume une odeur de miel; 
Un sylphe aux ailes de ikiouche 

8*y concke 
• Et dort, comme on dort au ciell Fo«nieL 

§* 232. c) Mélange de trois mètres. 

[12. 8. 8. 10. 8. 8. Lamart, Hymne de la nuit]. 

8. 8. 8. 12. 6. 8. Maynard (Quich., p- 267.). 

12. 12. 6. 8. 8. 12. D'AuWgnj père (Ibid.), 

». 8. 6. 12. 8. 8, Racan (Ibid.). 

8. 8. 6. 12. 12. 6. Boisrobert (Ibid^ p. 268.)- 

8. 6. 12. 12, ,8. 12. Tristan (Ibid.). 

8. 8. 12. 12. 12. 6. Anonyme (Ibid.)* 

8. 8. 12. 12, 6. 12. Racan (Ibii). 

8. 8. 9. 8« 8, 7. Bérang., la double Chasse. 

§• 223« Entrelacement de rimes régulier. 

Le sixain prend le plus souTent un repos après le troisième 
^^^i de sorte qu'il se divise en deux tercets! le premier vers 
^e avec le second, le quatrième avec le cinquième, le troi- 
àeme ateo le sixième: 
^/»* \f^f^ ^ §• 217. Décasyllabes. 
« «1/ 1 w^ m^f §. 211, Alexandrins. 

Plus rarement, on le divise en un quatndxi et un distique 
(réunion de deux vers). 
/ tt ffi / I i»2 m2 Malberbe (Quîch., p. 272.) ; §. 219., Rouss. 

Quelquefois le sixain se fait sur deux rimes: 
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ffmfmm §. 229., Ol^toaubr. : . • 

f m f f m m C, Marot, Peeatime XLHL, p. 665. 

f m f m fm Volt.; Rouss* (Quich., p. 232.); La Motte (Ibid., 

p. 236,). 
[/ m m/f m Jjaipart», HymM de la nvi%,\ 
m f mf m f %. 224., Hugo. 
f m f m m m Béraiig«, la Liberté, p. 303. 

§. 234. Entrelacement de rimes irrégulier. 

Marot (Quich., p. 557.) a une stance de rimes masculines, 
m m m'^ m m m^, Christine (Ibid., p. 558.) une stance de rimes 
féminines '* f f j^ f^ f . 

G. Marot a une stance où deux rimes masculines différentes 
se succèdent: f m f m m^ m^ Ps. XXXIIL, p. 709. La même 
succession' de rimes nous frappe dans Bérang., la Requête. 

Les rinies plates se trouvent dans St. -Gelais et dans Ron- 
sard, dans Passerat, dans Desportes: ^ 
m mffm'^m'^ §. 228,, St. -Gelais; Passerat (Quich.. p. 578). 
ff m mf^p [Ronsard V 142.]; Desportes (QuicK, p. 577.). 
On rencontre aussi, surtout dans les vieux poètes', des 
stances qui commencent et finissent par le même genre de rimes: 
m m f rn^f m Malherbe (Quich., p. 237: et 238.); Desmarets 

(Ibid., p. 235.); §. 217., Boîleau. 
m f m f m^ m^ §. 217., Marie Stuart; St. -Amant (Quich., 

' p. 557.); §.222., Bêranger. — Dans Ronsard, 
, p* 17. deux sti^iiçes J^orment \m ,toW de rimes: 

' . ;^/'«*/ «*^ »»^ 

^ fmfm mf Thibaut (Quich., p. 558.); U Fare (IL Id., 

p. 250.). 
ffm\f' m/2 Racan (Quiob., p. ,5750 ; Maynard (Ibid,, p. 576.) ; 

Godeaa (IMd.). 



• \ 
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§. 235. Mesvre: a) Isomètres. 

Le septain est le plus fréquemment isomètre. 
Alexandiins: 

Ok! qa^il est «mi ei pur le timnaport du poêle. 

Quand il voit en esptàr , biaTaai Im mort muette, 

Du Toyage des temps la gloire reTenir! 

Sur le» âges fofcurs^ de sa banteur salilime 

Il se penche^ écoutant son Idintain souTeair; 

Et son nom, comme un poids jeté dans un abimo, 

Éveille un écho faible au fond de TaTcnin Hv^, (Qaiob.« p, Mh). 

Marot, chanson XXX TT. 
Décasyllabes: 

D'où vient cela, Seigneur, je te supply. 
Que loin de nous te tiens, les yeux couverts? 
Te caohes«tu pour nous mettre en oubly, 
Méi&es au temps qui Qst dur et divers? ; 

Par leur orgueil sont ardens les pervers 
A tourmenter Thumble, qui peu se prise: 
Fais que sur eux tombe leur enti^eprise! G. Marot, Chansou II., 
p. 300. 

Chans. du XIP siècle (Quich., p. 560.); Thibaut (Herrig, p, 48.); 
Marot, Chans. XIV., XV. 

Octosyllabes : 

Quand mon cœur s'abreuve de joie, 
Pourquoi suis -je prêt à pleurer? 
La prairie au loin se déploie 
Sous le vent qui vient l'efâeurer. 
Quel éclat dans cette verdure 1 
C'est \ip l^ynme.de la anatur^ . . • • 

Pourquoi suis -je p^êt à pleurer? Druineau^ la jcuno Killo dam 
les prés (Détroit, III., p. 279/). 

Cette stance est fort ancienne, comme celle des décaityllabei* 
Christine (Quich., p. 560*); Bonsard; Rousseau; Oresset; Hugo 
(Quich., p. 240.). 

Heptasyllabes : 

O fontaine BeUerie, 
JBeUi» footnine <4iéne 
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De nos Nymphes, quand ton eau 

Fuyantes le Satyreau, 

Qui les pourchasse à 1b course 

Jusqu'au bord de ton ruisseau. Ronsard, p. 99. 

Thibaut (Quich., p. 560.). 

§• 236. b) Mélange de deux mètres: 1) Alexandrins 

et octosyllabes. 

8. 12. 12. 12. 12. 12. 12. Paroy, les Paradis (IV. Id., p. 47.). 

[12. 12. 12. 12. 8. 12. 12. Delav., à Napol.] 

12, 12. 12. 12. 12. 12. 8. Hugo (Quich., p. 242.). 

8. 12. 12. 12. 8. 12. 12. Lainez, les Pressoirs (II. Id., 

p. 255.). 
[12. 12. 12. 8. 12. 12. 8. Delav., à Napol.] 

[12.12. 1 2. 12. 8. 12. 8. Id., le Départ.] 

[12. 12. 12. 12. 12. 8. 8. Id., Tyrtée aux Grecs.] 
[8. 12. 12. 8. 8. 12. 8. Soumet, la pattvre Pille.] 
12. 8. 8. 8. 12. 12. 8. Rouss. (Quich., p. 241.). 

8. a 8. 12. 8. 8. 12. La Motte (Ibid,). 
8. 8* 8. 8. 8. 8. 12. Rouss. (Ibid.)» 
Ex.: 

pourquoi n'ai -je pas de mère? 
Pourquoi ne suis -je pas semblable au jeune oiseau 
Dont le nid se balance aux branches de l'ormeau? 

Bien ne m'appartient sur la terre. 

Je n'ai pas même de berceau^ 
Et je suis un enfant trouvé sur une pierre 

Devant l'église du hameau. Soumet. 

§. 237. 2) Alexandrins et heptasyllabes. 
[7. 7. 7. 12. 12. 12. 12. I^amftrt,, Hymne da soir. 

Jusqu'au retour de l'aurore 

Sur mon îront je garde encore 

La majesté du saint lieu ; 
Et comme après Sina, de toi l'âme encor pleine. 
Ton prophète n'osait descendre dans la plaine, 
Je crains de profaner par la i^arole hùniainè 
Mes sens encor frappés du souffla de mon Ddeu! Lamart.] 
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§. 236. 3) Alexandrins et hexasyllabes. 

12. 12. 12. 6. 6. 6. 6. Lamart. (Qnîch., p. 242.). 
Ex.: 

La terre ne sait pas la loi qui la féconde: 
L'Océan» reloolé sous mon bras tout -puissant, 
Sait -il comment, an gré du noctame croissani, 

De sa prison féconde 

La mer vomit son onde, 

Et des bords qu'elle inonde 

Becule en mugissant? Lamart 

§. 239. 4) Décasyllabes et heptasyliabes. 

10. 10. 10. 7. 7. 10. 10. Thibaut (Hemg, p. 43.), 
Ex.: 

Puisqu'il m'estuet de ma dolour chanter, 
Et en chantant dire ma mesestance. 
On ne doit pas à mon chant demander 

Qu'il ait euYoiseure; 

Ainx chant selonc Taventure, 
Si con cil qui ne puet merci trouver 
Et qui en soi n'a maiz point de fiance. Thibaut. 

Le quatrième vers doit être écrit: que il ait envoiséûre. 

§. 240. c) Mélange de trois mètres. 

[12. 8. 12. iO. 12. 12. 12. Delav., la Mort de J. d'Arc] 
[8. 12. 12. 12. 7. 7. 12. Lamart., Hynme du matin.] ^, 
8. 8. 8. 6. 8. 6. 5. Désaug., les Inconvénients de la 

fortune. 
7. 7. 7. 7. 4. 4. 8..Bérang., THomme rangé. 

§. 241. Entrelacement de rimes régulier. 

Cette stance qui présente ordinairement trois rimes diffé- 
rentes dont Vune est triplée, est coitiposée ou d*un quatrain et 
d'un tercet: 

/»»/«i|/2/2|»§, 235., OctosyUàbes ; Gress. (Quick, p. 240.). 

Rouss., La Motte (Ibid., p. 241.). 

/mm/lm"/^ m^ Rouss. (Ibid., p. 240. et 241.). ^ 

18 à 
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mfmf\in^m^f Bons., p. 233. (ia seconde staiice: / mf m 

\m f f m \J^ m J^ Delav., à Napol.] 

ou d'un tercet et d'un quatrain: 

f f m \f^ m f^ m §. 235., Alexandrins; Bonsard. 

ffm\ Pf^f^ m §. 237., Lamart., Hugo (Quici., p. 240.). 

Quelquefois le septain se fait sur deux rimes: 
f mf m m f m C. Marot, Chans. XL., p. 317. 
f m mfmfm §. 236., Soumet 
S m m f f f m §. 238., Lamart. 

§. 242. Entrelacement de rimes irrégulier. 

Martin Lefranc a composé des septains monorimes. 
Notre §. 235. montre une stance de Marot qui présente 
deux rimes masculines différentes qui se suivent immédiatement: 
m m^ m nfi m^ff. 

Quelques poèmes composés d'une seule stance et quelques 
stances ' irrégulîères offrent des septains qui commencent et 
finissent par le même genre de rimes. Il faut alor^, dans les 
stances irrégulières, que la stance prochaine commence par le 
genre opposé: 

fnffm\f^Pm Hugo (Quich., p. 242.). 
m fnffl m^/m^ Lainez, les Pressoirs. 
[m ff m \f f m Delav., le Départ.] 
[m / m / I m f m Id., à Napol.] 
[w mf\m^ffm^ Ibid.] 



Chap. XXXIX. 6. Des Haitalns. 

§• 243. Mesure: a) Isomètres. 

La stance de huit vers {huitain, octave) et surtout celle 
de htdt octosyllabes est très -ancienne dans la poésie françabe. 
Aujourd'hui, on ne Pemploie guère que dans les chansons. 

Quelqu€Kfoi9 on la composait entièrement d'alexandrins, dit 
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Qoicberat. Je n'en ai pu tromer d'exemple: en général les 
couplets composés d'alexandrins ne doÎTeot pas dépasser six Ters. 
Décasyllabes : 

Voyez, amis, cette barque légère 

Qui de la vie essaie encore les flots: 

Elle contient gentille passagère. 

Ahf soyons -en les premiers matelots. 

Déjà les eaux l'enlèvent au rivage 

Que doucement elle fuit pour toujours. 

Nous qui voyons commencer le voyage, 

Far nos chansons égayons- en le cours. Bér., le Gommenc. du v. 

Bérang., le vienx Célibat, le bon VidUard, la Fille du peaple; 
Hugo, les Djinns. 
Octosyllabes : 

Dans la solitaire bourgade, 
Rêvant à ses maux tristement, 
Languissait un pauvre malade 
D'un long mal qui va consumant. 
Il disait: «Gens de la chaumière, 
Voici l'heure de la prière 
Et les tintemens du beffroi: 

Vous qui priez, priefs pour moi. Millevoye, Romance (IV., Id., 
p. 321.). 

Deschamps, Ballades (Herrîg, p. 67. et 68.); Ronsard, p. 100.; 
Bouss* (Qnich., p. 243.); Lamotte (Ibid.); Hugo (Ibid., p. 244), 
les Djinns; Désang., mes Châteaux (lY, Id., p. 354.). 
Heptasyllabes: 

Que ne suis -je la fougère, 

Où sur le soir d'un beau jour 

Se repose ma bergère 

Sous la garde de F Amour I 

Que ne suis -je le Zéphire 

Qui rafraîchit ses appas, 

L'air que sa bouche respire, 

La fleur qui naît sous ses pas. Ribouttë, Chans (II. Id., p. 584). 

Le Brun (Qnich., p. 243.); Bérang., la double Ivresse, le Maître 
i'école, la Chatte; Hugo, les Djinns* 
Hexasyllabes : 

ÀxU gêna aitrabilaires 
Poifr epceniple dom». 
En un temps de misères 
Boger Bontemps est né, 
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Vivre obscur à sa gvàae^ 

Narguer les mécontens; 

Eh gai! c'est la devise 

Du gros Roger Bontemps. Bérang., Rog. Bout. 

Bérang., ma Vocation; Désaug., le premier et le dernier Age 
(IV. Id., p. 358.); Hugo, la Captive, les Djinns. 
, Pentasyllabes: 

L'ombre s'évapore 

Et déjà l'aurore 

De ses rayons dore 

Les toits d'alentour. 

Les lampes pâlissent^ 

Les maisons blanchissent, 

Les marches s'emplissent, 

On a vu le jour. Désaug., Tableau de Par. '(Détroit 

Hugo, Dans l*alcôve sombre, les Djinns. ^-^ P- 253.). 

Tétrasyllabes, Trisyllabes, Dissyllabes: 

Les djinns funèbres: 
Fils du trépas, 
Dans les ténèbres 
Pressent leurs pas; 
Leur essaim gronde: 
Ainsi, profonde, 
Murmure une onde 
Qu'on ne voit pas. 

Ce bruit vague 
Qui s'endort. 
C'est la vague 
Sur le bordl 
C'est la plainte 
Presque éteinte 
D'une sainte 
Pour un mort. 

On doute 

La nuit .... 

J'écoute: — 

Tout fuit, 

Tout passe; 

L'espace 

Efface 

Le brait. Hugo, les Djinns. 

C. Marot, Épîtr., p. 164 — 166.; Delav., la Brigantine (Herrig, 
p. 577.)- 
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§■ 244. Mélange de deux mètres: 1) Alexandrins et 

octosyllabes. 
[8. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. Cotte, la jeune WLe rnonr. 

(Par. T. XII.)] 
[12. 8. 12. 12. 12. 12. 12. 12. Delav. le Dépari] 
12. 12. 8. 12. 12. 12. 12 12. Bonflers, de l'Amitié (IL Id., 

p. 607.). 
[12. 12. 12. 12. 12. 12. 8. 12. Delav., à Napol.] 
12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 8. Lamart, Hommage à Taoad. 

(Par., T. Vin., p. 272.). 
[12. 8. 12. 12. 12. 12. 12. 8. Cette, la jeune Fille mour,] 
[12. 12. 8. 8. 12. 12. 12, 12. Delav., la Vie de J. d'Arc.] 
[12. 12. 8. 12. 12. 12. 12. 8. Delav., Tyrtée.] 
12. 12. 12. 8. 12. 12. 8. 12. Gilbert (Quich., p. 246.). 
[12. 12. 12. 12. .8. 12. 8. 12. Delav., le Départ.] 
[8. 12. 12. 12. 8. 8. 12. 12. Pamy, le Paradis (IV. Id., 

p. 48.).] 
[12. 8. 12. 8. 12. 12. 12. 8. Cotte, la jeune Fille mour,] 
12. 8. 12. 12. 8. 8. 12. 12. Corn., le Cid, V., 2. 
[12. 12. 12. 8. 12. 8. 8. 12. De8b.,Pagan,(Bûchn.,p.366.).] 
[12. 12. 12. 8. 12. 12. 8. 8. Delav., le Départ.] 

8. 8. 8. 8. 12. 12. 12. 12. Corn., Médée, IV., 6. 
[12. 8. 8.12.12.12. 8. 8. Delav., Tyrtée.] 
[12. 8. 12. 8. 8. 12. 8. 12. Pamy, les Paradis.] 
[12. 8. 12. 12. 8. 12. 8. 8. Delav., à Napol] 
12. 12. 8. 8. 8. 8. 12. 12. Le Brun, Ode (Kaum., p. 86.). 
12. 12. 8. 12. 8. 8. 8. 12. Quinault, Morpbée au sommeil 

(H. Id., p. 177.). 
[12. 12. 12. 12. 8. 8. 8. 8. Desbord., Pagan.] 
8. 8. 8. 12. 12. 12. 8. 8. Habert (Quich., p. 245). 
12. 8. 8. 8. 12. 12. 8. 8. Deshoul. (II. Id., p. 262,). 
12. 8. 12. 8. 8. 12. 8. 8. Corn. (Quich., p, 246,). 
8. 12. 12. 8. 8. 8. 8. 8. Lemerc, Mavrogène (IV. Id., 

p. 307.). 
8. 8. 8. 8. 8. 8. 12. 8. Godeau (Qoidi., p. 24&). 



'- Ex.î ; ■ - 

T*écouterai-je encor, respect de m» naissance, 

Qui fais un crime de tziies feUx? 
T'écouterai-je, amour, dont la douce puissance 
Contre ce fier tyran fait révolter mes vœux? 

Pauvre princesse, auquel àeé àextx. 

Dois -tu prêter obéissance? 
Rodrigue, ta valeur te rend digne de moi; 
Mais pour être vaillant tu n*es pas fils de roi. Corn,, le Cid, V., 2 

§. 246. 2) Alexandrins et bèxàsyllab-es. 

12. 12. 12. 6: 12. 12. 12. 12. Régnier (Quich., p. 246.) 

12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 6. Tastu, le' Senhent (Kaum., 

p.'433.)i 

[12. 12. 12. 6. 12. 12. 12. 6. Delav., la Vie de J. d'Arc.] 

12. le. i2. 12. 12. 6. 12. 6. Desportes (Quîch., p. 246.). 

[12. 6. 0. 12. 12. 12. 6. 6. Lamart., Hymne de la tiiiit.] 
Ex.t ■"•'■* '- 

Ils étaient là tous trois! A travers les nuages,] 
La lune révélait sur leurs mâles visages 
D'un héroïque espoir les présages vainqueurs; 
Sous leurs habits grossiers battaient de nobles cœurs. 
tJn serment généreux sort de leurs bouches pures, 
Et récho menaçant, par l'écho répété, 
Inédit de monts en monts, avec de sourds muirmures: 
Liberté I liberté. Tastu, le Serment. 

• » ■ 

§. 246. 3) Hendécasyllabes et heptasyllabes. 

7. 7. 7. 7. 7. 7. 11. 7. Bérang., le Jour des morts. 
' Ex.: 

Amis, entendez les cloches, 
Qui, par leurs sons gémissans. 
Nous font de bruyans reproches 
Sur nos rires indécens. 
Il est des âmes en pdne, ' 
Dit le prêtre intéressé: 
C'est le jour des morts, mirliton, nûrlitaine; 
Bequiescant in pacel Bérang. 

§. 247. 4) Décasyllabes et octosyllabes. 
10. m 10. 10. 10. 10. 8. 10. Bérang., le Vin. ' ' 



10. 


8. 10. 


10. 


8. 10. 

• 


8. 


'8. 8. 


10. 


8. 10. 


8. 


8. 8. 




Ex.: 
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10. 10. 10. 10. 10. K). 10. 8. H., le Censeur; la Déesse. 

10. 10. 10. 10. 10. 10. 8. 8. li, les Enf. de la Ft. 

8. 8. 8. 8. 10. 10. 10. 10. Id., le Prisonnier. 

8. 8. 8. 10. 10. Id., mon Habit. 

8. 10. 8. 10. 8. Id., la panvre Femme. 

8. 10. 10. 10. 8. Id*, la Natute. 

8. 8. 8. 10. 8* là., mes Cheyenx. 

8. 8. 8. 8. 10. Id., les Hirondellea. 

Captif au rivage da Maure, 
Un guerrier, courbé sous ses fer0» 
Disait: Je tous revois encore, 
Oiseaux ennemis des hivers. 
Hirondelles, que Tespérance 
Suit jusqfu'en ces brûlans climats, 
Sans doute vous quittez la France. 
De mon pays ne me parlez -vous pas? Bérang., les Hirond. 

§. 248. 5) Décasyllabes et hexasyllabes. 

10. 10. 10. 10. 10. 10. 10. 6. Châtel. de Coucy (Id., E., II., 

p. 126.); Bérang., le Diett d. 
b. g., la sainte Alliance. 

10. 10. 10. 6. 10. 10. 10. 6. Du Bellay (Quich., p. 565.). 
Ex * 

••• J'ai vu la Paix descendre sur la terre, 
Semant de l'or, des fleurs et des épis. 
L*air était calme, et du dieu de la guerre 
Elle étouffait les foudres assoupis. 
»Ahl disait -elle, égaux par la vaillance, 
^Français, Anglais, Belge, Russe ou Germain, 
«Peuples, formez une sainte alliance, 

»Et donnez -vous la main.« Bérang., la s. AIL 

§. 249. 6) Ennéasyllabes et octosyllabes. 

9. 8. 9. 9. 8, 8. 8. 8. Bérang., la Bacchante. 
8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 9. Id., à Arnault. 

Ex. • 

"^^ ' Cher amant, je cède à tes désirs; 

De Champagne enivre Julie* 
Inventons, s*il se peut, des plaitirs, 
Des amours épuisons la folie. 
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. * VerBB-moi oe joyeux poison; 

Mais surtout bois à ta maîtresse: 

Je rougirais de mon ivresse, 

Si tu conseryaid ta raison. B«rang., la Bacelu 

§. 250. 7) Octosyllabes et hepta^y.Uabes*. 

8. 8. 8. 8. 8. 8, 8. 7. Bérang., le Contrat. 
7. 7. 7. 8. 8. 8. 7. 7. Id., les petits Coups. 

7. 7. 7. 7. 7» 7. 8. 8. Id.^ les Billets d'ent. ; le Hexix Ménétr. ; 

Adieux à des amis. 
Ex.: 

D'ici faut -il que je, parte; 

Mes amis, quand loin de voua 

Je ne puis voir sur la carte 

D'asile pour moi plus doux! 

Même au sein de notre iyresse, 

Dieut je crois être à demain. 
Fouette, cocher 1 dit la Sagesse; 
Et me voilà sur le chemin. Bërang., Adieux. 

§. 251. 8) Octosyllabes et hexasyllabes. 

8. 6. 8. 6. 8. 6. 8. 6. Bérang., les Marionnettes. 

8. 8. 8. 8. 6. 6. 6. 6. Du Bellay (Quich., p. 565.); Béranger, 

la Fortune. 
Ex.: 

Les marionnettes, croyez -moi, 

Sont les jeux de tout âge. 
Depuis^ Partisan jusqu'au roi, 

De la ville au village. 
Valets, journalistes, flatteurs, 

Dévotes et coquettes, 
Ah! sans compter nos grahds acteurs, 
Combien de piarionnettes 1 Bérang., les Marionn. 

§• 262. 9) Octosyllabes et pentasyllabes. 

5. 8. 5. 8. 5. 8. 5. 8. Bernis, Romance (II. Id., p. 459.). 
8. 8. 8. 8. 5. 5. 5. 5. Bérang., ma Grand' mère. 
Ex.: . 

Ecoutez l'histoÏTA 
Du beau Mysis et de Ztura: 

Jamais leur mémoire 
Chez les amans ne périra. 
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Venes tons m'entendrez 
VooB que TAmonr daigne inspirer; 

Quand on est bien tendre, 
On a du plaâôf à pleurer. Bemis. 

§. 253. 10) Octosyllabes et tétrasyllabes. 



B. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 4. Bérang., le Bonheur. 

8. 8. 8. 4. 8. 8. 8. 4. Id., Vieux habits. 

8. 4. 8. 4. 8. 4. 8. 4. Moncrif, les constants Amours (II. Id«, 

p. 386.). 

Ex.: 

Pourquoi rompre leur mariage, 

Méchans parens ? 
Ils anroient fait si bon ménage, 

A tous momens. 
Que sert d'avoir bague et dentelle 

Poor se pfcrer? 
Ahl la richesse la plus belle 

Est de s'aimer. MoncrlC 

§. 254. 11) Heptasyllabes et hexasyllabes. 

7. 7. 7. 7. 7. 7. 6. 7. Bérang., Margot. 

6. 7. 6. 7. 7. 7. 7. 7. Id., la Bout volée. 

7. 7. 7. 7. 6. 7. 6. 7. Id., le Voisin. 

7. 7. 7. 7. 7. 7. 6. 6. Id., Plus de poL; l'Ermite. 

Ex.: 

Ma mie, ô vous que j'adore, 

Mais qui vous plaignez toujours 

Que mon pays ait encore 

Trop de part à mes amours; 

Si la poHtique ennuie. 

Même en frondant les al^. 

Rassurez -vous, ma mie. 

Je n'en parlerai plus. Bérang., Pl^ de pol. 

§. 255. 12) Heptasyllabes et pentasyllabes 

7. 5. 7. 5. 7. 7. 7. 5. Hugo (Quîch., p. 566.). 
5. 5. 5. 5. 7. 7. 7. 7. Thibaut (Id., E., H., p. 2l.)^ 
7. 5. 7. 5. 7. 5. 7. 5. Bérang., la Restauration.* 
Une stance de Thibaut a été transcrite ^. 17V. 



§. 256« 13) Heptasyllabes et trisyllabes* 

7. 7. 3. 7. 7. 7. 3. 7. De Croy (Quich., p. 566.)- 

7. 7. 7. 7. 3. 3. 3* 7. Nodier, le B^our M tillage (IV^ Id. 

p. 491.)- 
Ex.: 

Je vais revoir mon village, 
Les lieiix que j'ai tant chéris, 
Et la montagne sauvage, 
Et les églantiers fleuris: 

Douce trêve 

Qu'un long fève 

Qui s'achève 
Laisse encor à mes esptits. Kodier. 

§. 267. 14) Heptasyllabes et tétrasjrllabes* 

6, 6. 6 6. 4* 6. 6. 6. Gilles Durant (QuioL, p, 5ë6.). 
6. 6. 6. 6. 6. 4. 6. 4. HenrilV, àGabrielle (Detroit,III.,p.l4). 
6. 6. 6. 6. 4. 4. 4. 6. Bérang., le Soir. 
Ex.: 

Charmante Gabrielle! 
Percé de mille dards, 
Quand la gloire m'appelle 
Sous les drapeaux de Mar&, 
Cruelle départiel 

Malheureux jourl 
Que ne suis -je sans vie 

Ou sans amour. Henri ÎV. 

§. 258. c) Mélange de plus de deux mètres. 

1) Mélange de trois mètres. 
8. 8. 8. 8. 12. 12. 12. 6. Du Bellay (Quich., pi 267.). 
10. 4. 6. 6- 6. 6. 6. 10. B^ang., la bonne Fille. 

6. Id., la jeune Muse. 
9. Id., la Bèverie. 
6. Id., TEnrhumé, 
8. Basselin (Id., E., U., p. 148.). 
2. Millevoye, la Fleur du Souvenir 

(Gôbel, Vol* Xm., p. 560. 
4. Bérang., les Gueus. 
6. Id., la Musiqtue^ 
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2) Mflamp de quatre metares. 
B. 8. 8. 8. 8. 4. 6. 9. Bérang., les Qefe du parncKs. 
i. 3. 3. 5. 8. 5. 5. 7. Id., les eiiiqiiMte Éois. 

§. 259. Entrelaceioeiit de rimes'régulier. 

Dans Toctaye qui est pour Tordinaire composée de deux 
quatrains, les rîmes s'alternent pour la plupart 

Quatre rimes: a) croisées et croisées. 
fmf m I /^ 01^ /^ m^ §. 243., Décasyllabes. Âirangement do 

rimes ordinaire. 
fmmf\m^f^f^m^ Bérang. , les Parques. Arrangement 

assez firéquent. 
[mffm\f^m^m^f^ Delav., à NapoL] 
w f m f\m*f^m*f^%. 251., Bérang. 

b) croisées et plates. 

fm fm\p f^m^m^ Thibaut; §. 243., Octosyllabes. 
mfmf\m^m^f^f^ Bérang., Margot 

c) plates et croisées. 
ffmm\f^m^pm^%. 245., Tastu. 

mm ff\fn^ f^ tn^f^ Régnier (Quicb., p. 246.). 

Trois rimes (croisées): a) deux féminines, une masculine, 
fmf m\m nnm Lamotte (Ibid., p. 243.). 
m f f m\ m ^ m f^ C. Marot, Chans. XXXIX., p. 316. 
fmj m \f^f^f^ m §. 243., Hugo; §. 856-, Nodier. 
fffm \/^/^J^m §. è43., Pentasyllabes. 

b) Deux masculines, une fémilûne. 
»/ m.f I m» m» m» / Hugo (Quich., p. 566.). 
mm mf\m^m^ m?/ Du Bellay (Id., p. 565.). 
fmfm\infm^m^ §. 244, Corn. 
/ m m / 1 m^f m^ m* Bérang., le Voisin. 

Deux rimes (croisées): 
[// m m \f f/m Lamart, Hymne de la nuit 
fmf m \f mf m. Lay de la Dame de Fayel (Quich.-, p. 564.). 

Les hoitiôis soivaats sont encore GDaqpoBés«ur deux rimea, 
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mais sans pause ou du moins sans pause régulièie afireB le 
quatrième vers: 

[f mff m mfm Le Brun, Ode (Kaum., p. 86.).] 
fmfmmmfm Chat, de Coucy (Id., E., IL, p. 126.) 
mfm m m f m f Dêsaug., nos Chat. (IV. Id., p. 354.). 

§. 260. Entrelacement de rimes irrégulier. 

n se trouve des octaves composées de rimes masculines: 
m ft?m m^\m^m m m^ §. 255. (177.), Thibaut. 
mmmni?\mmmfr^ Lemaire (Quiche, p. j562.). 

dé rimes féminines : 
ffff'\fff^ De Croy (Ihid,, p. 566.). 

Il y a des huitains qui présentent deux rimes diffiârentes 
du même genre qui se suivent Pune l'autre : 

a) masculines: 

fmfm\mm^mm^ Villon (Quicb., p. 561.)* 
f mf m\m^f^j^m^ Gilles Durant (Ibid., p* 566.). 
mfm m \m^fm^m^ Bérang., le Maître d^éc. 
m m2 m w2 I m^f rn^f C. Marot, Chans. VIL, p. 302.; VHI., 

p. 303.; XVIIL, p. 308. 

b) féminines: 

m f mf\f^ vr^f^ v? Bérang., les petits Coups. 

Octaves où les rimes sont plates: 
// m m\Pf^ n^ ^v? Bérang., Vieux habits, 
w m ff I m^ m^f^P Bons., p>91. ; H. Estienne (QuicK, p. 578.). 

Dans la stance d'Estienne il n'y a pas 
de pause après le quatrième vers,, 
Huitains qui commencent et finissent pa^ ie même genre 
de rimes: 
a) par une rime masculine: 

(quatre rimes) mfmf\ m^f^ /*!»§. 249., B^rwg.; Chaulieu 

(Quick, p. 677.)* 
\mffm \P m»/2 fi^Delav., Tjrrtée; le Départ] 
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trois rimes) nifmf\f rn^f m» Vbitare (Qmoh., p. 562.) ; C. 

Marot, Chaos. XLII,, p. 318. î 
Bérang., le Soir de noces. 
nfmfmfn^ni? Thibaut (Quich., p. 663.). Ce modèle imité 

par l'Arioste et le Tasse a été abandonné 
par les poètes français modernes, 
[deux rimes) mf m f\f m m m Bérang., le Bonheur. 

b) par une rime féminine: 

(quatre rimes) fm/m\f^m^m^J^ Bérang., les Enf. de la Fr. 

f m m f\m^ f^m^f Quinftult, Morphée (II. Id., p. 177.). 

(trois rimes) f m f m\m (^ m p kX, Chartier (Quich., p. 561.); 

Ronsard, p. 100.; C. Marot, 
Chans. III., p. 301. 

f m f f m m f^ f^ 3. Maxot (Quich., p. 564.). 



Chap. XXX. 7. Des Neavains. 

§.261. Mesure: a) Isomètres. 

Le neuvain, en vers isomètres, a été connu des vieux poètes 
français. 
[Alexandrins : 

Que sur l'airain funèbre on grave des combats, f 
Des étendards anglais fuyant devant tes pas, 
Dieu vengeant par tes mains la plus juste des causes. 
Vene^y jeunes beautés: venez, braves soldats: 
Semez sur son tombeau ^es lauriers et les roses 1 
Qu*un jour le voyageur, en parcourant ces bois. 
Cueille un rameau sacré, Vy dépose et s'écrie: 
»A celle qui sauva le trône et la patrie, 

Et n'obtint qu'un tombeau pour prix de ses exploits I< Delav., 
la Mort de J. d'Arc] 

C!haulieu (Quich., p. 249.). 
Décasyllabes : 

En dimenche, le tiers jour de décembre, 
L'an mil trois cent avec soixante et huit, 
Fut à Saint -Pol nez, dedans une chambre, 
Charles U rois^ trois heures puis miuuiti 
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Fils de Gharlen oiiiqiiième ^& ce nom, 
Boi des Français, de Jehane de Bourbon, 
Roine à ce temps couronnée de France, 
Le premier jour de i'avent qui fut bon: 
Par ce sçaura chacun cette naiieanee. Ewt DesQbunp^ (Qnîclui 
p. 567.) 

Ghaulieu (Ibid., p. 249.). 
Octosyllabes : 

Ce matin, je ne sais comment, 

Je vois d* Amours 'ma chambre pleine; 

J'étais couché, sans mouvement. 

Il est mort, disaient -ils gaîment; 

De rinhumer prenons la peime. 

Lors je maudis entre mes draps 

Ces dieux que j*aimais tant à suivre. 

Amis, si j'en crois ces ingrats. 

Plaignez -moi, j'ai cessé de vivre. Bérang., Mon enterrement. 

Thibaut (Quich., p. 566.) ; Rouss* (Ibid., p. 2470 ; Volt. (Ibid., 
p. 248.). 

Heptasyllabes : 

Soit lointaine, soit voisine. 

Espagnole ou Sarrasine, 

Il n'est pas une cité 

Qui dispute, sans folie, 

A Grenade la jolie, 

La pomme de la beauté. 

Et qui, gracieuse, étale 

Plus de pompe orientale 

Sous un del plus enchanté. Hugo» Grenade. 

Gresset (Quich., p. 247.); Hugo (Ibid., p. 248.; p. 260.). 
PentasjUabes : 

Le plus beau des mois 

Remplit notre attente: 

La terre est riante; 

Déjà dans les bois 

Le rossignol chante; 

Déjà les moutons 

Paissent les herbette^. 

Et font mille bonds 

Au son des musettes. Deshoul. (Quich., p. 249.). 

Hugo (Ibid*, p. 250.). 
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). 262. h) Mélange de deux mètres; 1) Alexandrins 

et octosyllabes. 

12." 12. 8. 12. 12. 12- 12. 12. 12. Delay., la Vie de J. d»Arc.] 
12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 8. Lamart., la Marseill. de 

la paix. 
[12. 12. 12. 12. 8. 12. 12. 8. 12. Id., Hymne du matin.] 
[12. 8. 12. 12. 8. 12. 12. 12. , 8. Delav., à Napol.] 
[12. 8. 12. 12. 12. 8. 12. 12. 8. Id., le Départ] 
12. 8. 12. 12. 12. 12. 8. 8. 12. Deshoul, Béflex. (II. Id., 

p. 262.). 
[12. 12. 8. 8. 12. 12. 12. 12. 8. Delay., à Napol.] 
[8. 8. 8. 8. 12. 8. 12. 12. 12. Le Brun, Ode à l'imm. 

(Kaum*, p. 86.).] 
[8. 8. 8. 12. 12, 12. 12. 8- 8. Ibid.] 
8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 12. Rouss. (Quich., p. 249.). 
Ex.: 

£t pourquoi nous haïr et mettre entre les races 
Ces bornes ou ces eaux qu'abhorre l'œil de Dieu? 
De frontières au ciel voyons -nous quelques traces? 
Sa Yoûte a- 1- elle un mur, une borne, un milieu? 
Nations 1 mot pompeux pour dire barbarie I. 
L'amour s'arrête- 1- il où s'arrêtent vos pas? 
Déchirez ces drapeaux; une autre voix vous crie: 
L'égoïsme et la haine ont seuls une patrie, 

La fraternité n'en a pas ! Lamart., MarseilL de la paix; 

§. 263. 2) Décasyllabes et octosyllabes. 

8. 8. 8. 8. 8. 8. 10. 10. 10. Bérang., le Trembleur. 
8. 8. 8. 8. 8. 8. 10. 10. 8. Id., l'Indépendant. 
8. 8. 8. 8. 10. 8. 10. 8. 8. Id., les Cartes. 

^^' Dupont, que vient -on de m'appreadre? 

Quoi? l'on tourmente vos amisi 

J'ai des précautions à prendre; 

Vous le savez, je suis, commis. 

Dès qu'une amitié m'embarrasse,. 

Soudain les nœuds en sont rompus. 
Bien mieux que vous je sais garder ma place. 
Mon cher Dupont, je ne vous connais plus. 
Dupont, Dupont, je se youi coimaiB plus. Bérang., le Trembl. 
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^ 264» S) Décasyllabes et lieptasyllabeB. 

7. 7. 7. 7. 7. 7, 7. 10. 7. Bérang., Si j'étais petit oiseau. 

• " Moi, qui même auprès des belles 

Voudrada vivre en passager, 
Que je porte envie aux ailes 
De Toiseau vif et léger 1 
Combien d'espace il visite! 
A voltiger tout l'invite: 
L'air est doux, le ciel est beau. 
Je volerais vite, vite, vite. 

Si j'étais petit oiseau. Bérang., Si j'étais, etc. 

§. 26Ô* 4) Décasyllabes et tétrasjllabes. 

10. 10. 10. 10. 4. 10. 10. 10. 10. Christine (Quich., p. 567.). 
Ex.: 

Bon jour, bon an, bon mois, bonne nouvelle! 
Ce premier jour de la première année 
Vous envoit Dieux, ma chère Demoiselle: 
De mon penser si soyez étrennée 

De toute joye. 
A vos souhaits Dieu pri qu'il vous envoyé 
Tous les plaisirs, tout gracieux rével; 
Quanque vpuldriez, vous consente et octroyé 
Ce plaisant jour, premier de l'an nouvel. Christine. 

§. 266. 5) Octosyllabes et tétrasyllabes. 

& 8. 8« 8. 8. 8. 4. 8. 8. Béranger, l'Habit de cour. 

8. 8, 8. 8. 8. 8. 4. 8. 8. Id., Parny. 

^^' ' Ne répondez plus de personne ; 
Je veux devenir courtisan. 
Fripier, vite, que l'on me donne 
La défroque d'un chambellan: 
Un grand prince à moi s'intéresse: 
Courons assiéger son séjour. 

Ahl quel beau jour! 
Je vais au palais d'une altesse, 
Et j'achète un habit de cour. Bérang., l'Habit de cour. 

§. 267. 6) Heptasyllabes et trisyllabes. 

7. 7. 7. 7. 7. 5. 5. 7. 7. Désaug., le Pour et le Contre (IV., 
. . Id,, p. 356.) 
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§. 268. c) Mélange de plvs de deux mètres. 

1) Mélange de inn loèlres: 
[12. 12. 12. 8. 12- 12. 12. 12. 6. Dekr^ h Hoit de X d^Am] 
8. & & 8. la m la la 9. Bmug,, mon Ame. 
10. 10. 10. la & & 8. & 4. Id , 1 Ombi^ d'Anacr. 

9. 9. Id., le Carillonneun 
8. 8. Id., les Chantres de piur« 
7. & Id., le hoa Txwu^jèk^ 
2. 5. Id., la GMidriole. 
2). Mélange de quatre mètres : 
8. 8. 8. 8. 8. 8. 10, 11. 9. Bérang., l'Acad»; les Qourm. 
8* ?• 8. 7. 8 9. 8. 4. 4. Id., les Filles. 
8. 8. 3. 8. 4. 6. 8. 4. 6. Id , rOpinion. 
7. 7. 7. 7. 6. 3. 4. 6. 7. Id,, la Censure. 

§. 269. Entrelacement de rimes régulier. 

Le neuyain qui offre presque toujours quatre rimes » lO 
diyise ordinairement en un quatrain et un quintil ou, si Ton 
veut, un tercet et un distique, de manière qu'il rcHHomblo à 
un dizain écourté. Il manque une rime dans le dc^rnicr trrO(*ti 
y m / m 1/2/2 ^j^2fâ ^2 Rousseau, Qreaset (Quîch., p. 247.)î 

Rouss (Ibid., p. 840.); §* 264., fier. 
f mfm\f^ m'^J^f^ m2.§. 2«2., Lamart. 
fmfm\f m\ w?^ f^ m^ §. 866., Bérang. 
fm/m\f^m^/^m^m^i. 268., Bérang.. 
mf/m\f^f^m^m^r^ Hugo (Quich., p. 248-> 
fmmf\m^f^m^Pm^ Volt (Quich,, p. 248,), 

M 
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Le neuvain peut aussi avoir un repos après le ÔBçiuième 
Ters et finir par un quatrain: 

fmmfm\f^m^Pm^ Chaulîett (Quîch,, p. 249.)- 
mffm f\m^P'm^P%. 261., Pentasyllabes. 
m fm m f\m^n tn^ f^ §. 261.. OctosyUabes. 

[m f m fm |/2 m^m^/^ Delav., à Napol.] 

n peut aus^i se diviser en trois tercets: 

[ /• / m I /^ /2 m I /' /» TO §. 261., Heptasyllabes; Hugo, Grenade, 
m m f I mV m^ \ f'^ m^ P Delav., le Départ.] 

Barement cette strophe, n'f^ que trp^ rimeg différeuties; 

[f m f m \f^ m J^ P m Lajïiart», ïlyn\i»^ du matin.] 
f m ff m\P m P m Deshoul., B-éflex. 

§• 270. Ëntrelacemeut de rime» irréguliejr* 

Parfbis il arrive que deux rim^ différentes du même genre 
se suivent immédiatement. « ^ 

a) deux rimes masculines: 

f m f m m^ m^ P m^P §. 261., Décasyllabe^, 

f m f m\m^ m'^ m^ m^ m^ Bérang., l,e bon Fraqçais. 

b) deux rimes fémimnea: 

fP f P P PmPm §. 265., Christine. 

On rencontre surtout dans les stances irrégulières des neu- 
vains qui commencent et finissent par le même genre de rimes: 

, a) par une rime masculine: 

mfmJ\m^PP m^ m^ §. 267., Désauf. 
^» m f m S\ m^PP m? §. 261., Alçxa^drinsJ 

b) par une rime féminine: 

IS fnm\J f m'^\Pm^P Delav., à Napol.] 

\f m m f m \P m'^ m^ P Delav., le Départ.] 

/ »i j» /" I i»2 m2/8^ m2/2 Sarrasin (Quioh,, p. 248. et p. 576.). 
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€hap. XXU. t. BMMniM. 

9. 27JL Mesure: s) Isomètree. 

Selon Qnieherat, nnyention du éSzam est due à Ronsard* 
lies stances isomètres de dix alexandrins ou de dix décasjl- 
abes, qui ont de la lourdeur, sont tombées en désuétude; ]a 
itrophe isomètre de dix octosyllabes ou de dix beptasyllabes 
»t la plus fréquente et la plus majestaeuse. 

Alexandrins: 

Yeux -ta de ton esprit bannir Finqaiétnde, 
Et goûter la doncenr d'une solide paix? 
Finis le trouble importun des Buperbes palais, 
Et, pour TÎYre avec Dieu, cherdie la BolHude. 
C'est là que, renonçant à tons les vains plaisirs, 
Son amour étemel remplira tes désirs, 
Et de tes passions tiendra calmer l'orage; 
Ton corps sera son temple et ton cœur son autel, 
Ta yertu son miroir, ton àme son image. 
Et ses yeux te verront comme un ange mortel. Arnaud d'Andilly 
(QuidL, p« 567.). 

Cas. DelfiT,, Tnns jours de Ghr* Col. 

Décasyllabes: 

Dan^ ce Paris plein d'or et de misère, 
En l'an du Christ mil sept cent quatre -vingt, 
Chez un tailleur, mon pauvre et vieux grand -père, 
Moi, nouveau né, sachez ce qui m*advint. 
Rien ne prédit la gloire d'un Orphée 
A mon berceau, qui n*étiiit pas de Heurs; 
Mais mon grand -père, accourant à mes pleurs, 
Me trouve un Jour dans les bras d'une fée. 
Et cette fée, avec de gais refrains, 

Cahnait le cri de mes premiers chagrins. Bérang., le Tailleur et 
la fée* 

Marot; Millerojre, TArabe (IV. Id., p. 818.). 
Octosyllabes: 

Insensé le mortel qui pense 1 
Tonte pensée est une erreur: 
Yirez, et Aovfez en silence; 
Car la parole est au Seigneur. 
Il sait pourquoi flottent les mondes; 
U aail pourquoi coulent les ondes, 

18* 
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Ponrqnoi les denx pendent snr nons, i 

Pourquoi le jour biilie et Ifeffêoèr ' ^ ^ 

Pourquoi l'homme soupire et passe: 

Et TOUS, mortels, que savez <» vous? Lamarh, la Sagesse. 

Théoph. (Quiçh., p. 252.); Malherbe (Ibid., p. 254.); Bois- 
Robert (Ibid., p. 255.); St. -Amant (Ibid., p. 253.); Rousseau 
(Ibid., p. 251. et p. 253); Lamotte, Astrée (II. Id., p. 327.); 
Berquin, Romance I (Ibid., p. 514.); Lamart, le Passé; Hugo, 
les deux Iles; à la Colonne II, UI; le Retour de Pemp. 

Heptasjllabes: 

£n qui respandit le Ciel 

Une musique immortelle, 

Comblant leur bouche nouTelle 

Du^us d^un Attique miel: 

£t à qui vrayment aussi 

Les vers furent en souci, 

Les vers dont flattez nous sommes, 

Afin que leur doux chanter 

Peust doucement enchanter 

Le soin des Dieux et des hommes. . Boosard, Épode, p. 77. 

Malherbe; (Quich., p. 254.); Racine (Ibid*, p* 265* et p. 256.); 
Boileau, Ode sur la prise de Namur; Campistron; Ode (II. Id., 
p. 269.): RouBs. (Quich., p. 251.). 
Hezasyllabes: 

L'hiver à qui la glace 
Hérissoit les cheveux. 
Enfin, selon nos vœux, 
Au printemps a fait place. 
Ces mots audacieux, 
Qui presque dans les cieux 
Semblent porter leurs tôtes, 
De vert sont revêtus 
Et des coups des tempêtes 
. Ne sont plus combattu3. Maynard (Q^cb., p. 252.). . 

§. 272. b) Mélange de deux mètres. 1) Alexandrins 

et octosyllabes. 

[12. 12. 12. 12. 12. 12. 8. 12. 12. 12. Desbord., Pagan.] 
12. m. 12. 1?. 12. 12. 12. J2t 12. 8. Deshoulîers (Quich., 

j), 36J-), .. 
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13. 12. G^ lai 1^ 8. 12. IS. 8. 12. Dolsr., b Moit i» 

J. d'Axe.] 
12. & 12. 12. 12. 12. 12. 12. 8. 8. Id.« Tjrtée.] 
12. 12. 12. 8. 12. 12. 8. 12. 12. 8. Deshoulien (Qoidi., 

p. 260.).* 
12. 12. 12. 12. 8. 12. 8. 8. 12. 12. Desberdes, le Tiens 

Cneat (Moh., p. 35(X). 
[8. 8. 8. 12. 12. 12. 12. 8. 12. 12. DelaT., la Mort.] 
[8. 12. 8. 12. 12: 12. 8. 12. 12. 8. Id., à NapoL] 
12. 8. 8. 12. 12. 8. 12. 12. 12. 8. Te8tn(Qmch.,p.260.). 
12. 8. 12. 8. 12. 12. 8. 12. 12. 8. Lamart., Hymne du 

soir.] 
12. 12. 8. 12. 12. 12. 8. 8. 12. 8. Delav., le Déparb] 
;i2. 12. 12. 8. 8. 12. 12. 12. 8. 8. Ibid.] 
12. 12. 12. 8. 12. 8. 8. 12 12. 8. Hugo (Qmoh.,p.2ei.). 
8. 8. 8.. 8. 12. 12. 12. 12. 8. 12. Racine (Ibid., p. 269.). 
8. 8. 12. 12. 12. 8. 8. .12. 8. 12. Frénide (Ib., p. 860.). 
8. 12. 8. 12. 12 8 8. 12. 12. 8. Nodier, la Napoléone. 
12. 12. 12. 12. 12. 8. 8. 8. 8. 8. Corn., Poly., IV., 8. 
8. 8. 8. 8. 8. 8. 12. 12. 12. 12. Chapelain (Quioherat, 

p. 259.). 
8. 8. 12. 12. .8. 8. 12. 12. 8. 8. GhénedoUé, Miohel- 

Ange ; Bossaet (IV. Id., 
, p. 184 et p. 190.). 
[8. 12. 8. 8. 12. 8. 12. 8. 8. 12. Soumet, la panne 

' Fille,] 

12. 12. 12. 12. 8. 8. 8. 8. 8. 8. Pièce anonyme du 

XVII* siècle (Quieb., 
p. 259.). 
8. 8. 12. 8. 8. 8. 8. 12. 6. 12. Pièce anonyme du 

XVU* eièob (Ibid., 
p. 298.). 
8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 12. 12. Gilbert (Ibid., p. 267.). 
8. 8. 8, 8. 8. 8. 8. 12. 8. 12. tooTimt (Ib., p. 268.). 
8. 8. 6. 8i a & 12. & 12. 8. UoMtto (IMd.). 
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6. 8. a. a. 8. 8. a. 8. 6. 12. Qod^u (ïhiii, p. 2S7.)* 

Ex.: 

Que le vulgaire s'humilie 
Sur les parvis dorés du palais de Sjlla, 

Aa«>deTaDt des thars de Juli^, 
Sous le sceptre de Claude et de Galigula; 
Ils régnèrent en dieux sur la foule trçmblante. 

Leur domination sanglante 

Accabla le monde avili; 
Maïs les siècles vengeurs on| maudit lepr nién^oirey 
Et ce n'est qu'en léguant des forfaits à l'hjistoire 

(}ue leur règne échuppe à Foubli. Nodier, la NapoL 

§, ^73. 2) Âlexandrias et h«pta87Uabe8. 

12. 12. 12. 12. 7. 7. 7. 7. 7. 7. Volt., Ode XII. 
Eh.: 

Lorsqu'en des tourbillons de flaiàule 6t de fum^e 
Cent tonnerres d'airain, précédés des éclaire, 
De leurs globes brûlants reaversent une armée; 
Quand de guerriers mourans les sillons sont couverts, 
.; ToQ« ceux qu^pargna la foudre, 

Voyant rouler dans la poudra 

Leurs compagnons massacrés, 
' Sourds à la pitié timide, 

Marchent d'un ]^as intr^de' 

Sur leu|*fi membres déchirés. Volt. 

§. 274. 3) Alexandrinô et hexasyllâbeô. 

12. 12.. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 6. Adam'(Quich.,p.262.). 
[12. 12. là. 12. 12. 6. }2. 12. 6.. 12. Delay,, Tyrtée.J 
12. 12. 12. 12. 12. 12. 6. 6. 6. 12. Lainez, Chans. (II. Id., 

p. 254.) . 

• Un rniswai! m'endormoit en tombant dans la Seine: 
Mille oiseaux m'éveilloient, et ranimoient ma veine: 
Une Aurore naissante éclairoit un- chemin, 
D'où le Zéphire et Flore avec leur douce haleine 
Fahoient neiger feur moi la rose et le jasmin: 
J'aperçu^ tipt--êv-coup la beauté que j'adore; 

J'oubliai les ruiaset^x, ^ w ^ 

■ ' ' Je n'ouis plus d'oiseaux, 

' '/- ': Je be vi» plus de ftêre, •'' 

^ P<^ tOj!Be«| «It* jfUiniae, d^ ^éjjfhir %i. d'.Aurqi^e. I^n^ > 
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§« 3f&. 4) Décasyllâbdft et bei^taajll&l^ft. 

10. 10. 10. m 10. 7. 10. la lO. lO. Deschamps, BnOlada 

(Herng, p. 87-). 

Ex.* 

' Estoc d'omeor. et arbres de vaillance» 

Cner de lyon esprins de hardement, 

La flonr des preux et la gloire de France, 

Victorîeux et hardi combatant, 

Saige en vos ibis et bien entreprenant, 

^ Sonrerain homme de gaerre, 

Yainqnenr de gens et conqaereur de terre, 

Le pins Taillant qni oncques fnst en vie, 

Chascanpoar vons doit noir vestir et qnerre: 

Plonrez, plonrez, fionr de chevalerie! Deschamps* 

§. 276. 5) Décasyllabes et pentasyllabes. 

10. 10. 10. la 5. 5. 5. 5. 5. 5. Bons. (Quich^ p. 669,). 

Ex.* 

Descends da ciel, Galliope, et repousse 

Tons les ennuis de moi, ton nourrisson, 
Soit par ton Inth ou soit par ta yoix douce, 
Bt mes soucis chame par tes chansoBS. 

Par toi je respire» 

Par toi je désire 

Plus que je ne puis; 

Cest toi, ma princesse, 

Qui me fais sans cesse 

Fol comme je suis. Ronsard. 

Qnich. a écrit le ctemier vers: Fol comme suis. 

§. 277. 6) Octosyllabes et hexasyllabes. 

8. 8. 8. 8. 6. 6. 6. 6. 6. 6. Du Bellay (Quich., p. 669.). 
6. 6. 6. 6. 6. 6. 6. 8. 6. 6. Bérang., Ma nacelle. 

Sur une onde tranquille, 
Voguant soir et matin, 
Ma nacelle est docile 
Au tonifie dn destin. 
La toile s'enfle- 1- elle, 
J'abandonne le bord. 
mit togue ma nacelle; 
doux Zë^ltii', »ols-moi fidèle!) 
Eht TOgtte ma naiceliei 
N^rgi tronvêi^nw «npvfl Bérang. 
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t 

§« 278. 7) Octosyllabeë'et peatasyllàbes. 

* 

8. 8. 8. 8. 8. 8. 5. 8. 5. 8. Bérang., le troisième Mari. 

8. 8. 8.. 8. 6. 5. 5. 5. 5. 5. Marot (Qaich., p. 668.); Du Bellay 

(Ibid., p. 569.). 
Ex.: 

Réveillez -vous chacnn fidèle, 
Menez en Dieu joie orendroit: 
Louange est très -séante et belle 
En la bouche de Thomme droit 

Sur la douce harpci 

Pendue en écharpe, 

Le Seigneur louez; 

De lutz, d'épinettes 

Saintes chansonnettes 

A son nom jouez. Ma^ot. 

§. 279. 8) Octosyllabes et tétrasyllabes. 

8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 4. 4. 8. Bérang., TAge futur. 

8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 4. 4. Id., le Vilain. 

8. 4. 8. 4. 8. 8. 4. 8. 8. 4. Passerat (Quich., p. 569.). ' 

8. 8. 8. 8. 4. 4. 8. 4. 4. 8. Bérang,, l'Ami Robin. 
Ex;: 

Eh quoi! j'apprends que Ton critique 

Le de qui précède mon nom. , 

Êtes -vous de noblesse antique? 

Moi, noble? oh! vraiment, messieurs, non. 

Non, d'aucune chevaletie 
* Je n'ai le brevet sur vélin. 

Je ne sais qu'aimer ^ma patrie . . . ' 

Je suis vilain et très vilain • ^ . 

Je suis vilain, .> , 

Vilain, vilain. Bérang., le Vilain. ' ' ' ^ 

§ 280. 9) Octosyllabes et dissyllabes. 

8. 8. 8. 8. 2. 2. 2. 2. 8. 8. G. Marot, Chans. XXIV., p. 310. 

et XXV., p. 311. 
Ex.: 

Si vous la prenez trop jeunetljei 
Vous en aurea peu d'^t4:etîi^; 
Pour durer, pnesQz 1» brun^D» : 
Jgn bvn p^iAt, 4'a6a«Qré. mwuti«ii; 
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Tel bien 
Yanlt bien 
Qu'on face 
La chasse 

■ < 

Du plaisant gibier amourenx; *' 

Qui prond telle proye est heureux. G. Marot. 

§.281. 10) Heptasyllabes et tétrasyllab'es. 

7, 4. 7. 4. 7. 4. 7. 4. 4. 7. Gaces Brûlez, contemporain de 

Thibaut (li, R, H., p, 361.). 

A Pentrant du douz termine 

Du mois noavel» 
Que la fior nest en Tépine; 

Et cil oisel 
Chantent parmi la gaud^ie '] 

Sere et bel. 
Lors me rasaut amors fine 

D'un trèz douz mal 

Qae je ne pense al 
Fo^ là où mes cuers s'acline. Gaoes Brûlez. 

§. 282. U).Heptasyllabe8 et trisyllabes. ■, 

7. 7. 7. 3. 7. 7. 7. 7. 7. 7; Belleau (Quich., p. 670.). 
7. 7. 7. 7. 7. 7. 7. 7. 3. 7. Bérang., HAlte-là, 

*' Gomment, sans vous comproihettre, 

Vous tourner un compliment? 
. De ne rien prendre à la lettre 
Nos Juges ont fait serment 
Puis «'je parler de Marie? 
Vatismenil dira: ^Non» 
iC^est la mère d'un Messie. 
•Le deuxième de son nom. 

.»Halte-làl . • 

»Yite, en prison pour cela.« Bërang. 

§. 283. c) Mélange de plus de deux mètres. 
1) Mélange de trois mètres: ' \ • » • • 

[12; 12. 12. ïa 12. 12. 12: 8. 12. 12. Delav., Tjrrtée.] 
[18. 1^ 10. 12. 12. 12. 12. 12. 8. 8. Ibid.] 
12, la. 12- «. 18. 12. 12. 12. 12. 6. Le Brun (Qnicherat, 

• >• ^' p. 269.). 



7. 7. 7. 7. 8. 10. 8. 10- 8. 10. Bérang., le Jnge 

Gharenton. 
10. 10. 10. 10. 3. 4. 10. 3. 4. 10. Id., le nouveau Diog. 

8. 6. 8. 6. 7. 7. 6. 8. 6. 6. Id., le Missionn.; le 

Célibat 

7. 7. 7. 7. 7. 7. 3. 3. 7* 8, Id., M. Judas. 

5. 8. 5. 8. 6. 6. 8. 8. 5. 6. Id., Mad. Grég.; le 

petit Homme rouge. 

8. 6. 8. 6. 5. 5. 6. 5/ 5. 6. Id., Paillasse. 

6. 8. 6. 8. 5. 5. 5. 5. 6. 8. Id., le Marquis de C. 
8. 6. 8. 6. 4. 4. 6. 4. 4. 6. Id.,uuTour de marotte. 
8. 6. 8. 6. 8. 8. 2. 8. 8. 2. Id., le Roi d'Tvetot. 

7. 3. 3. 7. 7. 6. 3. S. 6. 7. Id., les Gaulois. 
6. 6. 3. 6. 6. 3. 7. 6. 3. 3. Id., On s'en fiche. 

2) Mélange de quatre mètres: 

8. 12. 12. 12. 12. 6. 10. 6. 10. 10. Corn., le Cid, I., 10. 
8. 8. 8. 8. 8. 8. 5. 5. 12. 6. Delay., Parisienne. 

6. 6. S. 6. 6. 3. 5. 5. 6. 10. Bér., le petit Homme 

gris. 

3) Mélange de sr? mètres: 

10. 8. 10. 8. 7. 4. 3. 7. 2. 3. Bérang., Louiff ÎI. 



§. 284. Entrelacement de rimes régulier. 

D'ordinaire, cette staùce a un repos bien marqué après le 
quatrième vers, et un autre, plus faible,, après le septième, 
en sorte qu'elle consiste ea un quaÉMân et %n un sixain ou 
plutôt en deux tercets. Marot, dans ses psaumes, marque déjà 
exactement ces deux repos. 

Cinq riitoes: 
fntfm II f^f^ m2 |/3/3 ,«2 §, 278., Marot; §-276., Boasaiid; 

r . §. 273., Vali?iire{ ^^9^%.^ Ndclier; 

§. 271.) LaiB|u*t Gçtt)B ^^tribûtion 
des rimes e^t la plVB luttinosiieas6 
et la plus ordinaire. 
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/mm/I|m2m2/2|w«/am3 §. 271., Ateandim» J BBtBMfh 

labes; Bacme (OmcK., p.. 359*). 
Cette manière d^enkcer lee rim«i 
était fort usitée au XVII* âjècle. 

mfmj II m2 m^f^ \ m^ m^ f^ Théoph. (Quich., p. 252-) [DeJ,| 

à NapoL], Le commencement par 

une rime maeiculine est rare^ 
Quatre rimes: 

[Jmf If^fvï'^ m^\f^f^ m2 Delav., Tyrtée.] 

mfmf II P fn? f^ \ /^ ni^ m^ Bérang,, l'ami Robin. 

fmfm ||/2 w2 /2 I /2/2 ^2 §^ 277., Bérang. 

fmfm II f 2 m^ f% ) ,„2 ^2 ^2 §, 279., Bérang. 

[/m m/ Il m*^ /"^ m* | »i2/^ m^ Lamart., Hymne du soin] 

Le repos après le septième vers est négligé dans: 
fmfm ( /2 *»2 |,|2 ^2 /2 ^2 Bérang., l'Age futur. 

fmfm I /2 n^ nfi f^f^ m* Corn., Poly., IV., 2. 

Du temps de Louis XIII et de Louis XIV on partageait 
assez souvent la atancis de dix vers en un sixain et uû qùateain: 
ffm I /2/3 w.||/8 ^2 /•a ^a Lamotte (Quich., p. 258.) '^ 

fmfmfm [/2 »»2/2 m2 Berquin, Romance (IL Id., p. 514.)* 

MtiBierbe, avant d'observer le repos du Septième park^eàit 
cette strephe ou en deux quatrains suivis d^un- distique — di- 
vision que nous trouvons encore après lui — : 
fmfm 1/2 i»2 ^2^2 I ^3 ^3 §, 271., Bérang., Décasyllabes. 
fm mf I iii2/2 1^2/2 I ^3 ^3 Uyesl^Q^iJ^^ le vipi|x Crieur. 
mfmf I m2/2/2 ^2 j pp Gilbert (Quich!, p. 257.). 
ou en un quatrain, un distique éf nn quatrain, r&yâimes moins 
nombreux:. .s .[ 

fmfm 1/2/2 I «aV V ^^ Majb*tb0 (Qwch., &. .364). - , 

QuelqjuefoiB cette stance a été ^airtaiiée ««^deux QuivitiJiki.T 
[mffmf I «»2 /2 ^2 ^2y2 ©eiav., le Départ.] 

- ■ 

§. 28^« I^jatr^l^cepent {ie rdmea .irréguIUr. 

Voici des stances on deux tim^h différentes du méiûe genre 
se suivent: 
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/w/iik l/â HT»/" m2 I m» mfl §. 282., Bérang. 

m //mil m» m»/''*! m' »» V §• 271., Heptasyllabes. 
«/»/! 11^ w* m?/ nfi nfi Bérang., le trois. Mari. 

Voîoi des dizains qui commencent et finissent par le même 
genre de rimes: 

a) par nne rime masculine: 

•»//»» 1/"/" wVV »»2 Malherbe (Quich., p. 575.). 
mfmf I m* n? f^ m?/^ m* Delav., Trois jours de Chr. Col. 
[mmf\m^m^/\f tn^f m» Delav., le Départ.] 

b) par une rime fénûmne: 

/m m/ Il m2 m^/^ \ wi3 m^f^ Théoph. (Quicb., p. 256.) mais 
I la seconde staoce commenoe par 

une rime masculine: mffm \ 
/2/2 m2 1/3 P m2. Bacan (Quich., 
p. 575.) a employé le même mètre, 
mais dans toutes les staueee. 

[fm/m 1/2 m^ m^ p m^ p Delav., la Mort.] 

f mfmf m \ f m^ m^ f §. 281., G^ce^ Brûlez. Cette stance 

n'a que trois rimes. . 

f/nf'T^] f^ w»^ rn^f^f^ §. 274, Lainez. Le poème est com- 
posé d'une seule stance» 



Cbap. XXXII. 9. Des Onzains. 

g. 286. Mesure: a) Isomètres. 

Le onzain est assez rare, mais fort ancien en même temps. 

Il se trouve déjà dans Thibaut. Un ancien genre de poésie, 

nommé CAan/ rcfgél^ prenait généralement la strophe d^ onze 

▼ers. 

Alexandrins : 

[Detti fois danâ les flots purs, où tremblait sa clarté, 
J'ai vu briller da citf J'é bJouissante image» 
£t dans Tombre, deux fois, la proue à son passage 
Creuser en l'enflammant un sillon argenté. 
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Qnels sont ces monts hardis» ces rocMes incanfiaes? 
Leur pied se perd sous Tonde et leur front dans tes nues: 
C'est la Corse 1 ... destin 1 Faible enfant sur ce bord, 
Sujet à $a naissance et captif à sa mort, 
Il part du sein des mers où plus tard il retombe, 
Celui dont la grandeur eut, par un jeu du sort, . 
Une île pour berceau, pour asile et pour tombe. Deîav., le 
Départ.] 



Décasyllabes : 

Qui aime Dieu, son règne et son empire, 

Rien désirer ne doit qu'à son honneur: 

Et toutefois l'homme toujours aspire 

A son bien propre, à son aise et bonheur. 

Sans aviser, si point contemne, ou blesse 

En ses désirs la divine noblesse. 

la plus grand* part appète grand avoir; 

La moindre part souhaite grand savoir; 

L'autre désire être exempte de blâme; 

Et l'autre quiert (voulant mieux se pourvoir). 

fcanté au eorps et paradis à l'âme. C. Marot, Chants, p. 246. 

Octosyllabes : 

, ....... 

Nous ne goûterons plus votre ombre. 

Vieux pins, l'honneur de ces forêts, 

Vous n'entendrez plus nos secrets; 

8ous cette giotte, humide et sombre 

Nous ne chercherons plus le frais; 

Et, le soir, au temple rustique 

Quand la cloche mélancolique 

Appellera tout le hameau, 

Nous n'irons plus à la prière 

Nous courber sur la simple pierre 

* Qui couvre un rustique tombeau. Lamart. (Quich., p. 263.). 

Marot (Quich., p. 570.); Bérang., le Pèlerinage. 

Heptasyllabes : 

Les oiseaux nous ont quittés; 
Déjà l'hiver qui les chasse 
Étend son manteau de glace 
Sur nos champs et nos dtés. 
A mes vitres scintillantes 
.11 trace des fleurs brillantes: 

XI rend mes. portes bruyantes, 



1 
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fit ftih grelotter mon ebien. 

RévéïUonB, sans plus attendre, 

Mon fett qui dort sous la cendre. 

Chauffons -nous, chauffons -nous bien. Bërang., l'Hiver. 

Bérang., la Mère aveugle. 
Pentasyllabes : 

Que tout refleurisse 
Dans ce beau séjour, 
Jonquille et narcisse; 
Que tout rajeunisse 
Aux yeux de l'Amour; 
Que la Payeur repose 
Dans les bras du Loisir: 
Que Flore sur la rose 
Pour elle seule éclose, 
Vienne avec le plaisir 

Couronner le zéphir. Lainez, Sur le retour du printemps 
(II. Id., p. 255.). 

§. S87. b) Mélange de deux mètres: 1) Alexandrins 

et octosyllabes. 

[12. 12. 12. 12. 8. 12. 12. 12. 12. 12. 12. Lamart., Hymne 

du matin.] 

[12. 8. 12. 8. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 8. Delav., le Départ.] 

[12. 12. 12. 8. 12. 12. 12. 12. 12. 8. '8. Id., la Mort.] 
[8. 12. 12. 8. 12. 8. 12. 12. 8. 8. 12. Ibid.] 

[12. 12. 8. 12. 12. 12. 8. 8. 12. 8. 8. Id., le DépartJ 
[8. 8» 8. 8. 12. 12. 8. 12. 8. 8. 8. Id., la Vie.] 
8. 8. 8. 12. 8. 8. , 8. 8. 8. 8. 8. Pavillon (Quich., 

p. 263.). 
Ex ♦ 

[Aux yeux d'un ennemi saperbe 

Le lis a repris ses couleurs; 

Ses longs rameaux courbés sous Therbe 

Se relèvent couverts de fleurs. 
Jeanne au front de son maître a posé la couronne. 
A l'attrait des plaisirs qui retiennent ses pas 

La noble fille l'abandonne; 
Délices de la cour, vous n'encbalnerez pas 

L'ardeur d'une vertu si pure; 

Des armes, voilà sa parure, 

Et SCS plaisirs sont les combats. Ma^.} laVie de J. d*Arc.]. 
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§.288. 2) Octosyllabes et heptasjllabes. 

7. 7. 7. 7. 7. 7. 7. 8. 8. 8. 8. Bérang., Jeannette. 

Ex.: V 

Tout son charme est dans sa grâce: 

Jamais rien ne Rembarrasse. 

Elle est bonne et toujours rit. 

Elle dit mainte sottise; 

A parler jamais n'apprit; 

Et cepeada&t» quoiqu'on diset 

Ma^eannette a de l'esprit, 
Fi des coquettes maniérées l 
Fi des bégueules du grand ton! 
Je préfère à ces mijaurées 
Ma Jeannette, ma Jeanneton. Bérang. 

§. 289. 3) Octosyllabes et pentasyllabes« 

8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 5. 5. 8. 8» Bérang., le Bedeau. 

Ex.: 

Pauvre bedeau, métier d'enfer 1 
La grand' messe aujourd'hui me damne. 
Pour me régaler du plus cher, 
Au bon coin m^aUend dame Jeanne: 
Voici rheure du rendez -vous; 
Mais nos prêtres s'endorment tous. 
Ahl maudit soit notre curél 
Je vais, sacristie! 
. Manquer la partie. 
^ Jeannette' est prête et le vin tiré. 

lie nùssa est, monsieur le curé.i) Bérang. 

§. 290. 4) Heptasyllabes et trisyllabes. 

7. 7. 7. 7. 7. 7. 7. 7* 3. 3. 7. Bérang., la Muse en fuite. 

Ex.: 

QmtlMB la lyre, Ô ma muse! 

Et déchiffrez ce mandat. 
Vous voyez qu'on vous accuse 
De plusieurs crimes d'état 



1) Si le dernier vers est octosyllabe (dans les éditions françaises il est 
reculé autant que le vers précédent), Ue est monosyllabe et itiiMtf est dis* 
syllabe. 
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Pour VLJk interrogatoire - 

Au Palais comparaissons. 
Plus de cbanfioBs pour la gldre» 
Pour Tamonr plus de chansons 1 

Suivez- moi l 

C'est la loi. 
Suivez -moii de par le roL Bérang. 

§. 291. 5) Hexasyllabes et trisyllabea. 

3. 3. 6. 6. 6. 3. 6. 6. 6. 6. 3. Bérang, Cj/Iibri. 
Ex-: 

Mes amis 

J'ai soumis 
L'enfer à ma puissance. 
De son obéissance 
J*ai pour gage certain 

Un lutin, 
Sous forme d'oiseau -mouche 
A mon chevet il couche. 
Lutin doux et chéri, 
Baisez -moi. Colibri, 

Colibri ! Bérang. 

§• 292. c) Mélange de plus de deux mètres. 

1) Mélange de trois mètres: 

8. 8. 8. 8. 8. 8. 4. 4. 10. 8. 8. Bérang., Trinquons; Bouquet; 

à mon ami Désaugiers. 
8. 8. 8. 8. 8. 8. 4. 4- 6. 8. 8. Id., la Mort du roi Christ. 

2) Mélange de quatre mètres: 

7. 7. 7. 7. 8. 10. 8. 10. 5. 5. 10. Id., les révér. Pères. 

8. 8. 6. 8. 8. 6. 8. 8. 4. 5. 6. Id., mon Curé. 

8. 6. 6. 6. 8. 5. ô* S. 3. 8. 3. Id., la Faridondaine. 

§. 293. Entrelacement de rimes régulier. 

Le onzain est d'ordinaire regardé comme un dizain qui a 
un vers supplémentaire ou surabondant après le quatrième, 
n est divisé ou en un quintil et un sixain: 

Cinq rimes: 
f.m, m fm\ PP m^ PP m^ §. 286., Octosyllabes. 
lfmfmf\m^m^n m^/2 m^ Delav., le Départ.] 
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Quatre rimes: 

f mf fm\f^m^ f^ f'^ m^ m^ §. 286., Pentasyllabes. 

f m f m f\m'^f'^'m^p m^ m^ Béfang., le Pèlerinage. 

[f m mS vk\P fv^r^ nfi /^ w^ Lamart, Hymne du matin.] 

f m f f m \ m f^ f ^ m^ S^^ fn^ Marot (Quich., p. 570.)* Les 

rimes commande&t plutôt cette 
distribution:/ m ffmm \p p 
m^ P wi^^ jjiaig Iq repos est 

après le cinqui^e vers, 
ou en un sixain et un quintil: 
{f mf m /2/2 I mV3 m2/3 m^ Delav., le Départ.] 
ou en un quatrain et un septain: 
{f m f m\n m^ n m^J^f^ m^ §. 287., Delav.] 
[m/f m\nn m2 m'V^ m^f'^ §. 286., Alexandrins.] 
/m m f \ m^ m^ /^ m^ f'^ /^^ ma Racan (Quich., p. 571.); Pa- 

villim (Ibid., p. 263.). 
ou en un septain et un quatrain: ? 

y / m /2 m /2 »i I y 8 wï2 /-a ^2 §. 288., Bérang. 

ou en deux quatrains et un tercet: 

[J ff m \r^r^J'^ m I /2 f^ fn Lamart., Hymne du matin.] 

§. 294. Entrelacement de rimes irrégulier. 

Martin Lefranc a écrit des onzains monorimes. §. 290. 
contient un onzain avec deux rimes différentes du même genre 
qui se suivent immédiatement: 
f m f m\f^ m^ f^ m^ \ m^ m'^ m^ Bérang. 
Le onzain de Béranger, dté §. 291., n'a que des rimeK plates: 

II y a aussi des onzains qui oommencent et 'finissent {Mir le 
même genre de rimes: 

a) par une rime masculine: 

[f» ffmpm n «2 ns^m^ Delav., la Mort.] 
mffm\ Ppf^ m2 | pp m^ §. 286., Heptasyllabes. 

b) par une rime féminine; 

tmfmf^f^\m^ m»/» m^ P §. 286., Décasyllabes. 

J4 
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Chap- XXXIII. 10. Des Doasalns. 

§. 295. Mesure: a) Isomètres. 

Le douzain se trouve déjà dans Thibaut et dans Rutebeuf. 
Alexandrins : 

C'est ainsi qa'en regrets sa douleur se déclare. 
Mais bientôt, de son art employant le secours, 
Pour rappeler l'objet de ses tristes amours, 
Elle invoque, fi grands cris, tous les dieux du Ténare, 
Les Parques, Némésis, Cerbère, Phlégéton, 
Et rinflexible Hécate, et l'borrible Alecton. 
Sur un autel sanglant Taffreux bûcher s'allume, , 
La foudre dévorante aussitôt le consume, 
Mille noires vapeurs obscurcissent le jonr; 
Les astres de la nuit interrompent leur course: 
Les fleuves étonnés remontent vers leur source; 
Et Plut on même tremble en son obscur séjour. Rouss., Circé 
(II. Id., p. 311.)] 

Marot a composé une Ballade en stances de douze décasyllabes. 
Octosyllabes: 

[Non! Pavenir n'est à personnel 

Sire! l'avenir est à Dieu! 

A chaque fois que l'heure sonne, 

Tout ici -bas nous dit adieu. 

L'avenir! l'avenir! mystère! 

Toutes les choses de la terre, 

Gloire, fortune militaire, 

Couronne éclatante des rois, 

Victoire aux ailes embrasées. 

Ambitions réalisées, 

Ne sont jamais sur nous posées 

Que comme Foiseau sur nos toits! Hugo, Napol. II. 

Racan (Quicb., p. 5720; Chaulieu (Ibid., p. 263.); [Rouss. 
Circé (IL Jd., p. 312.)]; Duval, Chanson de Roland (Ebener, 
Alb. poét.); Hugo (Quich., p. 265.). 
Heptasyllabes : 

La tombe dit à la rose: 

— Des pleurs dont Taube t'arrose 
Que fais -tu, fleur des amours? 
La rose dit à la tombe: 

— Que fais -tu de^ ce qui tombe 

Pwis ton gouffre ouvert toujours? 
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La rose dit: — Tombeau sombre» 
De ces pleurs je fais dans l'ombre 
Un parfum d'ambre et de miel. 
La tombe dit: — 'Fleur plaintive» 
De chaque âme qui m'arrive 
Je fais. un ange du ciel! 'Hugo. 

Ronsard (Quich., p. 571.), 

Pentasyllabes: 

[Sa Toix redoutable 

Trouble les enfers: 

Un bruit formidable 

Gronde dans les airs ; > 

Une Toîte effroyable 

Couvre Punivers; 

La terre tremblante 

Frémit de terreur; 

L*onâe turbulente 

Mugit de fureur; 

La lune sanglante 

Recule d'horreur. Rouss.» Circé.] 

§♦ 296. b) Mélange de deux m êtres: 1) Alexandrins 

et octosyllabes. 

12. 12. 8. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 12, 12. 12. Nodier, le Poète 

malheur. 
[8. 12. 12. 18. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 8. Delav., k Napol.] 
[12. 12. 12. 12. 12. 12. 8. 12. 12. 12. 12. 8. Id., Tyrtée.] 



1) Le plus ancien monument de la langue d'oïl, la Gantilène en l'hon- 
neur de Sainte -Eulalie (Herrîg et Burguy, p. 26. et p. 27.), semble être 
composé de deux strophes (strophe et anti^trophe) de douze vers et d'une 
épode. 

La strophe et l'antistrophe semblent consister chacune en huit dé- 
casyllabes, en trois dodécasyllabes et en un décasyllabe; Pépode en trois 
décasyllabes et en un hexasyllabe. Pour arriver à ce résultat, il ne faut 
faire que quelques changements légers: 

V. 5., 6., 20. au lieu de eUe écrire el-, 

„ m^nesder „ mestier; 

„ *^, „ „ „ em en r fou „ elfow, 

„ 22. ,, „ „ rooeret „ rooret; 

„ domnizeUe „ dorufelie; , 

„ in figure de ixthmà „ in figure colamb. 

14* 



10. 

t 


n 


9} 


19, 


)i 


f» 


22. 


•• 


»• 


23. 


?• 


f) 


25. 


»J 


1» 
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[12. 8. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 8. 8. Eouss., Circé.] 
[12. 12. 8. 12. 12. 12. 12. 12. 8. 12. 8. 8. Pamy, Paradis.] 
8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 12. 8. Scarron (Quich., 

p. 264.). 

Ex.: 

Lui seul, saus me l'avoir promis, 

M*a conservé sa bienveillance, 
Quand plusieurs de mes vieux amis 
Ont eu pour moi de Tincoiistance. 
Lui seul d'entre les grands seigneurs 
Pour la plupart de francs pipeurs, 
M'a fait du bien sans le promettre, 
Sans faire sonner le tambour, 
Pour en bonne estime se mettre, 
Comme on fait souvent à la oour. 
Mais, Muse, taisons -nous: un homme si modeste 
Nous défend de dire le reste. Scarron. 

§. 297. 2) Octosyllabes et hexasyllabes. 

6. 8» 8». 8. 8. 8. 8» 8. 8. S. 8. 8. Tristan (Quicb;, p. 264.). 
8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 6. 8, 8. Béraug., Adieux de Maiie 

Stuart. 



È 



X. 



Toi que j'adoptai pour patrie, 
£t d'où je crois me voir banniv, 
Entends les adieux de Marie, 
France, et garde son souvenir! 
Le vent souffle, on quitte la plage. 
Et, peu touché de mes sanglots, 
Dieu, pour me rendre à ton rivage, 
Dieu n'a point Soulevé les flots. 
Adieu, charnfiant pays de France, 

Que je dois tant chérir! 
Berceau de mon heureuse enfance, 
Adieu! te quitter c'est mourir. Bérang. 



La césure des décasyllabes v. 1 — 6., 13 — 18. est à la cinquième syllabe. 
Le second vers qui semble s'opposer, s'accordtB quand on place les mots: 

Bel corps, bellezoar avref anima. * 
La césure des autres décasyllabes est à la Vie, et celle des dodécasyllabes 
à la Ville. — Atl lieu de coist v, 20. Je propose d'écrire çon^i ou c(»< 
(constUt), 
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§. 29Q, 3) Optosyllabes et tétrasyllabes. 

4 4. 4. 4. 4. 4. 4. 4. 8. 8. 8. 8. Crétin (Quich., p. 572.). 
8. 8: 8. 8. 8. 8. 8. 4. 4. 4. 4. 8. Bérang., le vieux Caporal. 
8. 8. 8. 8- -4. 4. 4. 4. 4. 4. 4. 4. Marot. 

Ei.: 

En avant! partez, camarades. 
L'arme au bras, le fnsil chargé. 
J'ai ma pipe et tos embrassades; 
Venez me donner mon congé. 
J'eus tort de vieillir au service. 
Mais pour vous tous, jeunes soldats, 
J'étais un père à l'exercice. 

GonscritSf au pas; 

Ne pleurez pas, 

Ke pleurez pas; 
. . Marchez au pas, 

Au pas, au pas, au pas, au pas! Bérang. 

§. 299: c) Mélange de plus de deux mètres* 

1) Mélange de trois mètres: 

[12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 12. 8. 12. 7; 7. Lamart., Hymne 

de la nuit.] 

8. 6. 8. 6. 8. 8. 6. 8. 8. 2. 2. 6. Bérang., Éloge de 

la riclL 

8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 3. 5. 8. 8. Id.,' les deux 

Sœurs. 

8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 2. 5. 8. 8. Id., la Guérison. 

8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 3. 4. 8. 8. Id., l'Enfant de 

bonne maison. 

2) Mélaage de quatre mètres: 

7. 3. 7. 6. 7. 4. 7. 6. 7. 7. 7. 6. Thibaut (Quich., p. 5T2.). 

§• 300. 'Etitrelacem'ent de rimes régulier. 

La stance de douze vers, qui a Le plus souvent cinq rimes, 
se coupe diversement: c'est ordinairement la stance de dix vers, 
à laquelle on ajoute un distique, soit après le septième vers, 
soit à la fin: 
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/m mf m-m'f^ irn» /!A ■* /> •' CkatSm^^imA..r. -263.^: 

fm fm ' r-jT- m- f* mi' /^ f* m^ Tràsam • <»Éih . p. iSLl 

et XT gBMnmi; <t «k kâaiB dp sorte 
^«c: .«^ ^;^«K9 c^ SkOrî Srcc^ifties âias > sxxa et la iJumlii de 

K ♦■^« 1^ *'• ^- • ' 7^- «^ ^^ m- I i95L 

t -^« *"i n^ *i «i mi m^ »- «1- * 

^m ^m ^m ^v ^v ^m '^m %^ 

m m mm m^,^^ ^r^ ,^ , ._>iimBi, k 

Tit xrifTVf â?s niaszùffi nxî: rjnmmwaaii :S Jiiumwtt w le 
» • • «r .^"^ »"^ r" K J*" • "^ laoBL TiHÙ. m. 53i *. 
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Chapu XXXIV. D« mélâiife des stonees. 

§. 302. Suite alternative de deux ou trois stances 

diverses. 

Quelquefois, les poètes lyriques emploient alternativement 
deux stances diverses. Selon Quicherat, le mélange alternatif 
des stances est peu heureux: il fatigue Toreille par un brusque 
et fréquent changement de rhythme. Toutefois, ce défaut 
n'existe pas dans Taccouplement de deux stances peu étendues 
qui ensemble n'excèdent pas la strophe de dix vers. 

Ex.: 

J'ai des rêves de guerre en mon âme inquiète; 
J'aurais été soldat, si je n*étais poète. 
Ne Yons étoniMz point que j'aime les guerriers! 
Souvent, pleurant sur eux, dans ma douleur muette, 
J'ai trouvé leur cyprès plus beau que nos lauriers. 

Enfant sur un tombeau ma crèche fut posée. 
Dans un casque pour moi Teau sainte fut puisée. 
Un soldat, m'ombrageant d'un belliqueux faisceau, 
De quelque vieux lambeau d'une bannière usée 

Fit les langes de nion berceau. Hugo, mon Enfance. 

Ces deux strophes se suivant alternativement par tout le poème. 
I^^autres exemples: Hugo, , pour les Pauvres; la Mêlée; On croy- 
^t dans ce temps; Lui; Hymne aux morts de Juillet. De 
^'igny, Madame de Soubise (Herrig, p. .566.)» Bérang., Voyage 
&Q pays de cocagne. Lamart., Marseillaise de la paix. 

Les chansons à refrain, quand le refrain excède trois vers 
6t qu'il commence la chanson, peuvent être regardées comme 
temple du mélange des stances. Telle est une grande partie 
des chansons de Béranger. Les Adieux de Marie Stuart, p. 
^^•, peuvent être regardés comme la succession alternative 
d'^ quatrain: 

. Adieu, phonnant pays de Frmace 
Que je dois tant chérir! 
Berceau de mon heureuse enfance, 
Adieu, te quitter c'est mourir. 

et d*iin huitain isomètre de vers de huit syllabes. L'Ode de 
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fionsard à Michel de PHospital (p. 77.) est composée d'une 
suite de stn^phes (domaÎM dVwtoèjfllabcs ), d^uÉîstiophes (don- 
sains d'octosyllabes) et d^épodes (dizains dlieptasjllabcs). 



§•303. Suite de plusieurs stances pareilles auxquelles 
smccèdent des stances d^nn antre système. 

Quelquefois, les poètes font succéder à une suite de stances 
pareilles, dans la même pièce, des stances d^un antre système, 
lorsqu'ils entrent dans un nouyel ordre dldées, et qn% jugent 
une autre forme plus propre à les exprimer. Rousseau, La- 
martine^ Y. Hugo usent de cet artifice. Ce genre tient le mi- 
Hen entre les stances régulières et les stances in^uHères. 
Aii^ Lamartine, dans sa VULi* méditation \la Providence à 
Hiomme), débute par on quatrain de tro» alexandrins et on 
octosvUabe: après six stances Tiennent des &aîns en Ters de 
bnit syllabes, auxquels succèdent des quintils, puis encore la 
stroj^e de dix Ters. 

§.304. Ballade. Sonnet'). 

La BàUade et le Sonnei peurent être regardés comme 
exempks ds mélange des stances. La Badlade est composée 
de trois stances régnKères arec un cutoî. conplet ar£naire- 
ment plus court que les antres, par lequel on adresse TouTrage 
à cebn pour qui il a été faiL Le Sonnet est cœnposé de deux 



Y^ Faisons mencioiu en passant;, du méo&nisme des ronJeaiLx et des 
taiole^ Le rondeau se compose ordiiiaù émeut é» tienc vers s«r deox 
iitik L« piiiai ey m» rina avec Ut lYe, Ve. VUe. KXo, XHâ^ Xme^et le 

seoonii cime avec le Ule. Vie, Yllle^ Xe. Xle. Le pr^anier Ters se ré- 
pète denx toiâ ;TlLe. XlII-e •. Le second ano t'ois y^llle». Dans Herrig, 
p* 70. il y a deux rondeaux de Charles d*OH«»aœk Dbos le premier h 
répétition du -seisond vers: 

De Toai^ de froiâsr* at es pliqpa 

après le septième a été omiî?e. 

Le triolet est iine potite pièce de poésie de tani ▼ers* âauk le pre- 
mier •» ntpète aprè^ le tT»:fisième' ïe premier et te seofnni se répètent 
emere apr«s le sijbèaKK. 
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tj^uatrains et de deux tercets. Tel est ^entrelacement de rimes 

ordinaire: 

f mm f. f m^ f m f f vi 

f m m f ou f m m f ou m f f m 



Cbap* XXXV. De remploi des différentes stances. 

§. 306. 

Le poète peut n'être guidé dans lé choix des stances que 
par le sentiment de Tharmonie. Mais d'autres fois il choisit "Son 
rhythme non seulement pour flattçr l'oreille, mais d'après lèf 
caractère des idées qu^il veut exprimer. En général, lès stances 
dont les vers sont courts et peu nombreux conviennent aux 
sujets légers, aux peintures riantes; au contraire, l'es systèmes- 
qui ont beaucoup de vers, ou des vers d'une longue mesure, 
offrent une gravité plus propre à rendre des pensées é|eyees, 
des tableaux niAgnifiques. Quicherat trouve que le quintil cami^ 
posé de quatre alexandrins à rimes eroisées, toii^^Ai^t douce- 
ment sur 1^9 petjit vers de huit syllabes, convient aux senti- 
ments réflé«hid' (B^lisaeau, Ode: »Que la simplicité, eta«); que 
la strophe formée de quatre alexandrins suivis de deux petits 
vers de six syllabes, est très - favorable au;2C peintures fortes, 
rapides, effirayanies (Bousactf^u, V.epgeauq^ divine) ;. que «ix alex- 
andrins partagés en deux teicets, si deux rimes féminines sont 
suivies d^une masctdine, ont une sorte de gravité unifànne 
(Bacan, la Retraite). »Dans le genre gracieux ei baàin«, dit 
Marmontel, »la «tanoe de Muf* vefs a 'quelque ehose «le:{>l«s 
Ubre et de plus léger que le dizain. « La Harpe: »Le dizain 
est propre aux grands effets, de la poésie. « — »Le petjit îVers 
masculin de trois pieds après trois alexandrins onokéd' fait 
tomber la strophe d'une manière très -propre à rendtë ou un 
8entiijaei»t tfisiq, p.u pue, i^ofale sévère.* . , 



* ii U i« mH f il, I» n «i i » « 



^ 
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LIVRE SECOND. 

DE L'HARMONIE DES VEBS FRANÇAIS. 

€%m^ XXXVI. A. »e FMtetas. 

§. 306. Définition. 

La beauté, loi fondamentale de la poésie, exige qne tont 
œ qû offense l'oreille soit éTÎte. L^oreîlle des Français est 
oflfensee par VHiahis. c'est-à-dire le bâiUement qni est engendré 
par la rencontre de deux to jeUes dont la première termine un 
mot et la seconde commance le mot somat. H mnette n'em- 
pêche pas lliiatns. Poor prévenir lliiatDs, on élide par la pronon- 
ciation e mnet sairi d^niie Yojêlle ; on élide par la prononciation et 
par lorthogra^ie e dans Tarticle, dans plusieurs pronoms et 
particoles, m dans fa, article et pitmom'), i dans s^ii^ siU 0; 



1; L*«rt:cle ne sVlîde pas àevwat. mmi ei 

2) Les aaÀens «nteiirs. sortoat les poètes, ament encore d*aatres 

•) Aa lie» 4/t cka^ger «m^ ii, j« ea «•■, 4h^ jm d«faiit ime voyelle, 

^re. pw le péril de a^ame. BwbsL. T. m^ p. 21. 
la Ron. q« a'<idlitn pM sire. FaWH <ldL & Itn P> 1<A-V 
JfMée = MOB Mue a eift w erré. 

XoTu ai*«aMi^ et Umi coeur pour oela m'es! trop dio-. MoL, l'Ec, 
d. m« lU 14. 

b) Ib ébdaieci i àe faà. 

ïSi sùsisit le c^kcral pir le £noin fv^'est dora. Cbans. des Sax.. 

à Ils êhéMMi m («> d m («> dcvsn* dbaqjae ^«ycDe: 
Se ta ^«BS terre mt ■aaoir 

X^aotre cme que poisse aToir. Lai de Heliott. pw 45l 
Gel «tskûsMe s« maintni ^osqa'aB dxx-septdiBe a è d e, saortoat 

X'en qi»6l k>g«L ni à deèsK FkMMe. La FomL, Goat. m., 2. 
SWe persowae «a toT ae 6e. Cte. 4e Piaaa Ad^ £^ IL, p. 57.). 
Boas ««M d anaes aï «» aaalx Iomt. Chr. de Pîsm (llâd^ p. »X 




• 

ID place une / euphonique devant on, une $ euphonique entre 
^pératif et «n, y {paries -em^ vas -y), un t euphonique entre ce 
Ë le subBtantîf (ce/ tentme)'), entre le yeihe et le pronom 
(a-/-t/). Dans tous les autres cas on laisse passer l'hiatus en 
^ose. En poésie ce concours de voyelles dont nous parlons 
«t abeohimeiit défendu dans le genre sévère, à moins que la 
pemière voyelle ne soit e muet qui s'élide par la prononcia- 
&Q devant la voyelle suivante. Nous parlerons de l'Élision 
Chap. XXXVn. Dans les genres de poésie simples et familiers, 
les poètes se permettent quelquefois Fhiatus. 

§. 307. Hiatus permis avant Malherbe. 

L'hiatas n'était nullement défendu dans les premiers siècles 
^ la poésie française. Ex.: 

Ki a en wÂ pitië ti riyncmbrance. Thibamt (Herrig, p. 43.). 

Car pois img pen, i*ay barly a Clément 

La ou i'ay iaiot nng grand desbounemeni. **- 

Et à Marot, qwi est ung peu loing — 

Boy en qai sont leurs «cienoes infases. C. Marot (Herrig, 
p. 138.). 

N'aura veines n'y artères. Bons., Am. de Gaas», p. 10. 
Ait'ft JMymion soit tonsiours ton aniy. Id., Am. do Mar., p. 16. 

Dans les écoles poétiques de Marot et de Ronsard, on 
s'aperçoit des efforts qne les poètes font pour éviter, non pas 
le concours, mais le heurtement de voyelle^, les rencontres rudes 
et dures *)• Cest Malherbe qui a porté les demieiB coups à 



Il fout écrire i^em^ pour que le vers n'ait pas une syllabe de trop. 
S'elle vemt me baiser ne se fera point mal. Rons., Am. de Mar., 

p. 24. 
S'en nous laissoit nos jours en paix user. G. Marot, Épigr., 
p. 406. 
d) Ils élidaient « de ht: 

T'es une voie sans issue. Jubinal. 
Aq contraire, on lit dans Marie de France: 

Si U ne la puist aportéT. (Là., E., !!., p. 27.) 

1) On dit cependant ce oui: ' ' 

Oui, ma sceidr. — Ahl ce oui se peut -il supporter? Mol., les 
P. sav., I., 1. • 

2) Ronsard, krt poéi.: »Tu éviteras, autant que la contrainte de ton 
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VUttfais et qui a établi la rè^e qn'on a tflqoms MÔrie asprin 
lui*». Mais cette rè^ ne fut pas adonse Umk d'abovd ei sani 
contestatian V- 

^ 308. Consonnes mnettes tcf). H aspirée. 

LlùalQs n'existe pas qpand la TOfdk finale âm pcemi^ 
mot est snnie dHme ronsonne nraetle. Ces conponnco s'onis' 
Sent pour la ptapait à la Tojdle sûianle. QBmqK'on ait 
aasà pennis le eonceois dnae ¥DjeDe anhie. d'une con- 
sonne qni ne pent pas derair aonovn, avec nne mmÈtre toj- 
die, on a dêJeadn qpe la eoiqonction ctf se tnme en rers 
deiant an Mal qai GOBaMaee par ans wrde A. Les poètes 



1. Miihiii.i>r m% l«Hi^ paner flHav ^«^ émas wa. d? ses proniers 



â> Aviir «Mfft «iR VSSl . ti«fe «l n è aiiaut ii iiiyiil mu 1 1 ma la sac- 
lifls sfeÂIL^iH^ 19 TisnKMBatft s iU8.«>*uft ^Bs \sab^s et desi 

V^inn -vsf^xpt» iJiQiBftes f%xacas i|il*» IBJBetôe. 

FT:*iiUBifies 1h 3111W — Jml Jêl 3hbics^ aaBK^l Iti^ Ifcilîr , IL. ô. i 
Tint j j 4a il 3 ^c riit3L 41U -rocTi TttBfff 3ii ^momib, R*- Ir? 



La Harï^aliMiK :ic *.*)*» i«i <«< «a. «bohk. ^ 11— .1.. r«KHL. II. ô. 
D Lift Fjatauiiî ViO^r^r^^ laift amtuvzs .attï» Qv^fMi.. 

41$ ^mu^ :âifi^ ^ aa^ ^vjuc «uic s. in 
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nient la phrase à tort et à tra'vers *), en y substituant à tort^ 
travers. 

£t biens et maux, verse à tort, à travers. Piron, 1., (II. IcL). 
Frappait des ûmiga, bat é tari, à travers, \o\t, 4., (II. Id.). 

i^hiatns n^existe pas non plus quand le second mot commence 
ar h aspirée. Ex.: 

Peu^-tu qie dei^ander le dés&i^eu Aoàteox, Rac, Pfaèdr., I., 1. 

§. 309. Hiatus dans les mots composés. 

Le mot composé est regiardé oomme simple» L'hiatus est 
onc pennis. Ex.: ■ ' 

Dans tout le Fré- aux -Clercs tu verrais Demies chosm Com., 
le Ment., II., 5. 

§. 310- Oui douhlé; interjections: ûh, eh^ euhy oh. 

Dans le dialogue on se permet le double oui*). Ce mot 
st regardé comme aspiré. 

- Ont, ont, vous me suivrez, n'en doutez nullement. Rac,,. Androm., 
n., 33). 

jes interjections ah^ eh y euh, oh, peuvent être suivies d'une 
oyelle^ h finale étant aspirée. 

Ahf il faut modérer un peu ses passions. Mol. 

Aki akJ ah! ah! ah! comment faire. Désaug. (IV. LiL, p. SOOj). 

S'enroue. — Hé! laissez -nous. Euh! euh! -^ Reposez -vous^ 

Rac., les Plaid., III., 3. • 

Oh! ok! quelle cai'essef et quelle nïélôdie. La "Font, ' Fabl., 

IV., 6. 

* • * 

§. 311. Hiatus entre deux vers. ' 

• • * • 

L^hiatus est permis entre deux vers, même quand le sens 
J8t continu. Ex.: ' 



1) La Fouti^iiie n'hé^e pas à ie servir de o^ite locution: 

Le juge prétendait qu' à tort et à travers. Fabl., II.. 3. 

2) Molière et La Fontaine placent le mot oui aussi après d'autres 
nets terminés par une voyelle: 

Oui, c'est moi, oui, o'emt; moi. Mo)., Faai. com^ h, dk 
Ni oui ni non sur ce discours. La Font., Contf, IV., 12. 

3) Màtzner dit que les mots uh^an^ ouate, ouir, yacht, yatagan, yole 
lont aussi aspirés. 
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D*un Romain lâche assez pour servir sous un roi, 

Après avoir servi sous Pompée et bous moi. Corn., la Mort d 

Pomp., III., 4. 
Ni serment ni devoir ne Tavait enga^0 
A courir dans l'abime où Parus s'est plongé. Rac, Alex., IV., 2 

§. 312. Demi-hiatus. 

Les boD^ poètes évitent aussi la rencontre d^one vojelle 
nasale avec une autre voyelle. 

Sans cesse il me semblait que Néron en colère. Rac, Brit, III., 7. 
En vain de son train ordinaire. La Font., FabL. IL, 18. 

Une consonne muette qui termine le mot n'empèche pas le choc 
des deux voyelles: 

Dispersa tout son camp à Taspect de Jéhu. Rac, Ath., I., 1. 

Cette rencontre est douce: a) quand la prononciation unit les 
deux mots. Ex.: 

En un autre que toi je l'aurais moins aimée. Rac, Alex., IV., 1 

b) B^il y a une pause entre les deux mots. Ex,: 

Sauvez -nous de sa mainj et redoutez les cieux. Cpm. 

§. 313. Critique du système moderne. 

Quelque simple et commode qu^en soit le principe, la règle 
de rbiatus manque son but, qui est d^ôter les cacophonies: 
car elle ihterdit beaucoup de rencontres de voyelles qui sont 
assez douces, et elle en permet d'autres qui ne sont rien moios 
qu'agréables à Toreille. Malherbe, comme dans la rime, a cod- 
sulté l'œil plus que l'oreille. Voltaire, Marmontel, Sainte- 
Beuve, Quicherat réclament tous contre la règle trop rigoureuse 
de l'hiatus. 

1® Il y a des rencontres de voyelles assez douces qui sont 
pourtant défendues. Telle est la phrase: il y a, remplacée 
en vers par U est, qui fait sur Foreille l'impression d'un seul 
mot et qui ne paraît pas plus choquante à l'oreille que le 
mot renia. 

2" L'hiatus produit par une voyelle qui précède e muet 

élidé est permis, quelque dur qu'il soit. 
J*ai vu mon pèr<3 immo^ à mes yeux. 
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'orme un hiatus défendu, tandis qu^ 

J'ai vu ma mère immolée à mes yeux. 

38t licite. Le choc est toujours rude, si les deux voyelles # se 
'essemblent : 

Et dans ce palais même, en proie à son courroux. Bac, Estl^^, 

III., 4. 
MoB amour en îumée, et son bien en procès. Id.j les Plaid., I., 5. 

Même la rencontre de trois moyelles peut ainsi avoir Ueu : 

Que le grand Mérotcae est un roi magnanime. Corn. 

Rome entière noyée au sang de ses enfants. Id., Cinn., I., 3. 

Ou s'est évanouie ou s* est bien relâchée. Bac, ^hèdr., I., 1. 

Ces hiatus déguisés peuvent servir à Fharmonie imitative: 

L'essieu crie et bo rompt. .Baç.^ Pbèdr., V., 6. 

3® Uhiatus est permis, quand le second mot commence 
par une h aspirée,, bien que les Français soient loin de pronon- 
cer h à Finstar des Allemands ou des Anglais. Ex.: 

Peux -tu me demander le désauctt Ao»beux? Bac, Phèdr., I., 1. 
Si je la baissais, je ne la fuirais pas. Ibid. 
Lui dit: ce sont ici Aiërogl^rphes . tout purs. La fbnth, PabL, 
VIII., 8. (Selon Quicherat, h dans hiéroglyphe est aspirée.) 

Les poètes peuvent tirer de ces hiatus des effets d'harmonie 
imitative. Ex. : 

Des coursiers attentifs le crin s* est Aérissé. Bac, Phèdr., V., 6. 
Après bien du travail, le coche arrive au haut. La Font., Fabl., 

VIL, 9. 
Le chardon imporfun A^rissa nos guérets. BoiL, Ép., III. 

4* L^hiatus est permis, lorsqu'il y a une consonne muette* 
à la fin du premier mot, laquelle ne peut pas être liée ^ex- 
cepté / dans tt §. 308.). 

£t qu'il auroit pour vous quelque sifYge? a part. Begn., leLég.,: 

II., 12. 
Et fuit le monde eniier écrasé sous sa chute* Corn., la Mort., I., 1. 
Le manteau sur le nez, ou la main danfi. la poche. Bac, les 

Plaid., I., é.- 
Sur votre prisonMer, Autmer, oyez les yeux. Ibid., IL, 8 

5* Le remède que les poètes ont employé pour éviter 
Thiatus est quelquefois pire que le mal. Ex.: 

Une vache était là: Ton l'appelle; elle vient La Font., Fabl., 

X., 2. 
Quand Tabsurde est outré, Von lui fait trop d'honneur. Ibid., 

IX., X. . 
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|. 315. Éliflion de- l'article enise derant ont, onziènte. 

KoBS avons déjà dit §. 306. (note) que rartide ne s^élide 
pas devant 9m*) et onzième*). Voîâ des exemi^ pris dans 
les poètes: 

i> OM foi dit à la dMoideUe. La Font, Gont., III., 7. 
Entends -ta? de h omâèm^ lienre. Bonnet, Lëonore (Braonlui 
p. 766.)- 

§. 316. ^Élision d> mnet accentué évitée. 

E muet à la fin des mots devient quelquefois une syllabe 
ftccentaée. 



Hé bien Totre parente? est- elle hors de ces lieux. Gorn.^ Théod., 

IV., 5. (éd. de Berl. 1793.: Elle est). 
Trètf-mauvais giSe Aormis qu*en sa valise. La Font., Cont., IL, 5. 
Croyant par là cocua^ hors de gamme. Ibid., IL, 10* 
Du magnanime Hmri qu'il contemple la vie. Id., Pour Mr. 

Fonqaet ■ 
Aurait rendu comme eux leur Dieu même Aoîssable. Volt., 

Al«., L, 2. 
Je meurs au moins sans être kai de vous. Id., TEuf. prod., 

IV., 3, 
Armés d'Aoyaux, de pics, et d'autres instruments. Flor.,Fabl., III., 2. 
Disant oes mots, il part Notre lièvre hors d'haleine. Ibid., IIL, 7. 
S'ébroua, Alunit, et jetant un œirfier. Id., le Chev. d'Esp. 
Pour &it d^outrage aux enfants cf'lftffiri- Quatre. Bër., Le 

dix -mille Fr. 
Dans les Plaida de Bae. et dans les comédies de Molière, il se trouve 
lombre d'éUfâous devant les interjections commençant par k aspirée. Ex. : 
Ta fait le geatilhomnie: hé, Dandin, moti ami. Rao., les Plaid., L, i, 

1) Molière et Voltaire ont quelquefois omis l'élision devant oui, quand' 
m autre mot que Tarticle précède cette particule r 

Et pourvu que Thonneur soit ... — Que vois -je! Est-ce ... ? 

Om. Mol., Éc. d. f., L, ô. 
Qa*à dire o«t, si la belle eût voulu. Volt, Goris. 
j'usage. des poètes s'oppioae à cette licence; oui supporte ordinairement 
'élision. 

Avez -vous dit, madame. — Ont. — J'irais sans façon. Raa, 

les Plaid., L, 7. 
Ce souvenir qui tu0; oui, cette fièvre lente* Delav., Mar. Fal., L, 2f 

2) Corn., Cinn. II., 1. a péché contre la règle: 

Peut-être que j'oiuième est prête d'éclater. 
Voltaire aussi^ selon Barbieux, Antibarbarus, 

16 
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IL, 13. 
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Chap. XXXVIII. C. E mi^et précédé d'ane YoyeUe. 

§. 317. E muet précédé d'une voyelle dans le corps 

des mots. 

E muet précédé d'une voyelle est une syllabe trop faible 
pour être soufferte en vers. Elle rend le vers languissant 

Dans le corps des mots cet e se réunit par la synérèse 
avec la voyelle précédente et ne compte pas dans la me^nre^ 
L'orthographe est double: ou e reste (prierai)^ ou il est rem- 
placé par l'accent . circonflexe (prfrai)^). 

Votre majesté. -^ Bien. — Il ne le tuera pas. Hng., Buy BUm, 

II., 5. 
Mêlé de Vaboiemeni de, trois cents créanciers. Ibid«, IV., 2. 
Et s'il me reste un peu d'argent, je Yemploîrai. Ibid., IV., 3.2). 



1) Du temps de Ronsard, cet e était marqué par une apostrophe: 

Jamais mon cœur ne i'oubl^ra, Bons., Am. de Mar., p. 51. 

2) 'Les anciens poètes oompitaien^ cet e pour nne syllabeé 
Substantifs: 

Par le chasHement mon mestre. Fabliau (Id., E., IL, p. 113.). 
Par un jour fu de Diemenehe. Cortebarbe (Ibid., p. 73.) ' 
Ainsi jusqu'à la mienuU, Ibid. (p. 69.) 
Jà estoit tniecUs passez. Barbaz. (Tom* III., p. ^d.}> 
Verbes : 

iJe crierai jà à tel bruit. Ibid. (p. 174.). 
Cist en tuera jà tels vingt Ibid. (p. 264). 
Adyerbes: 

Si coiement ai ma dolor menée. Ghatel. de Goucy (Id., K, II., 

p. 127.). 
Privéemera nnt oonseillié. Wace. (Ibid., p. 50.). 
Je m'en garderay vrayement. Blanche (Ibid., p. 176.). 
Dès le milieu du XVe siècle, la diérèsç n'est plus en usage. Ex.: 

Ta fortune je te mueray. Villon (Ibid., p. 158.). 
La synérèse se trouve déjà très -anciennement: 

Nous privons Dieu por tretous vos amis. Garin le Loh. [Xlle 

siècle] (Ibid., p. 271.). 
Et par franco friterie l'amast Marie de Fr. [XlIe siècle] 
(Ibid., p. 27.). 
Dans les mots gaiement^ gaieté^ paierai, paiement, contractés au XVie siècle 
comme tons les autres, des poètes du XVIIe, même du XVIlIe siècle ont 
employé la diérèse. Ils prononçaient donc cet ai comme dans payons. 

M<Û8 je vous avouerai que cette gayeté. Mol., Bon Gare., V., 6« 

13* 
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I* 318' E muet précédé d'une rojelle à la fin des 

mots. 

B muet précédé d'une voyelle à la fin des mots peat être 
6té par Télision. La Tcrsification exige donc qne des mots 
tels qne aknétf armée, fime^ haie^ Joie, phûe^ rue^ vue^ ne se troa- 
Tcnt qu'à la fin on « mnet ne compte pas dans la mesure, ou 
derant nne yojelle ')• On -ne pent donc pas dire : 

N*écoatOB8 que l'amour, la /oie, les plaisirs. 

B fant: 

N*écoiitOBB qve ramour, la joie, ei les plaisirs. 

Des mots tels qne pubUgue^ vague ne sont pas sujets à cette 
règle; car u n'y est pas Toyelle sonore, mais signe orthogra- 
phique* Ex* : 

Mafii la longue fatigue, et le chaud qui in*accable. Regn., Dém., 
I., 6. 

Quand cet e muet est suivi d'une ou de deux consonDes 
muettes, la syllabe D*en est pas moins insupportable. L'élisioB 
d'e muet n'étant pas possible, .des mots tels que les substantifs 
armées, foies, nues, rêveries, les présents s'écrient, emploient, 
essuient, rallientj ne doivent jamais se trouver dans le corps du 
vers, comme dans ce vers incorrect: 

Nos aimiei s*en vont avec rapidité. 

Ss ne peuvent que terminer le vers, comme dans: 

Ses trahisons enfin vous sont- elles connue$^ — 

Je suis tout ébaubie, et je tombe des nues. Mol., le Tart., V., 52). 



1) C'est pourquoi Piron, les deux Tonneaux (II. Id.) parlant de Promé- 
thée, le nomme une fois Prométhéus: 

Proméihéus, Dieu nerveux et trapu. 

2) Dans les anciens poètes, cet e, suivi d'une ou deux oonsonnea 
muettes ou non, comptait dans la mesure du vers: 

Ne ne porent lor joie remembrer? Thibaut (Id., £. II.. p. 24.). 
Pur l^joie qu'il od de IL Marie de Fr. (Ibid., p. 30.). 
C'est à tort qu* Ideler a écrit jaSe. 

N'est qu'une bomfée de vent Fabliau (Ibid., p. lOi.). 
Ont si espamiues lor guiles. Bible Guiot (Ibid., p« 42.). 
Normans eforieni: Dex aïe. Wace (Ibid.. p. 47.). 
Sovent se voieni et s'aasemblent Bible Guiot (Ibid., p. 42.). 
Tuit en rimi petit et grant. Barbai. (Tom. n., p. 135.), 
S^ hrmes oaie et sa chemise, Ibid» (T. IH., p. 274.), 
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i* 319. Imparfaits et Conditionnels en aieiU. Aiené. 

Soient. 

E muet à la fin des troisièmes personnes du pluriel des 



i tels yen se trouvent encore an XYIe siècle: 

Si veins de petuêe joyeuse. G. Marot, Temple de Cap. 

Signifiant qae/oyes nompareiUes. Ibid. 

Marie, levez -tous, tous estes paresseuse. Bons., Am. de Mar., 

p. 16. 
Sons nn scofion peint d*nne soye diverse. Id., Am. div., p. 70. 
C'est le mérite de Malherbe d'avoir établi la règle oonsignée dans 
texte, et elle ne se troove que rarement violée après hti. 

Corneille a corrigé Ini-même des vers où il ne l'avait point observée, 
a oublié de refaire le vers de Médée, I.» 1.: 

Les sœurs erieai miracle et chacune ravie. 
• le vers du Menteur I., 6. : 

On leur fait admirer les baies qu*on leur donne, 
'autres exemples de cet e, compté pour une syllabe, sont: 
Mes yeux ne fnjfeiU point un maadit Bourvalais, 
Si tant d'honnêtes gens ne les payent jamais. Regn., le Jou., 

HL, 8b 
La bourse est criminelle et paye son délit Mol., l'Ét., lY., 9. 
Jamais des» âmes bien saines 
Ne se payent de rigueur. Id., le SiciL, se. 4. 
La partie brutale alors veut prendre empire. Mol., le Dép., 

IV., 2. 
Ils croyent que tout cède à leur perruque blonde. MoL, Éa d* 

m., m., 9. 
L'innocent à ses yeux paye -t- il pour l'impie? Lamart., JooeL| 
p. 207. 
En présumant que dans des mots tels que payent y se prononce comme 
^!0B payez, la syllabe en question semble être plus supportable. 

11 y a dans les auteurs modernes, plusieurs ezen^les de ces mots 
itployés au milieu des vers. B muet n'est pas compté pour une syllabe* 
W exemples sont également fsutifs : 

Uenvie jamais ne mourra (vers de 7 syll.). Begn., le Voyage de 

Noim. 
A la quene de nos chiens, moi seul avec Drécart Mol.) leâ 

Fâch., II., 7. 
Boni jurer? ce serment vous Ue-t-ii davantage? La Font», 

Cont., ni., 13. 
Et prétextait ses allées et venues. Ibid., IV., 7. 
Plein de plumes choisiesy et blanc, et fait pour moi Desbord*! 
l'OreilL 
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Chap.XXXIX* D. Des anirea Caeophonles. 

r 

§.320. 1) Cacophonies résultant de certaines lettres* 
a) Succession de plusieurs consonnes rudes. ' 

n y a encore d^autres cacophonies que la poésie doit éviter. 
Telle est la succession de plusieurs consonnes rudes. Ex.: 

J'eus toigours ponr suspects les dons des ennemie. Corn., MécL, 

Jusqu'à ce quHl le porte, en ignore le poids.. Id., Bér^ I., 1. 
Jusqu'à ce qu'à vous même il ait osé se prendre» Id., la Mort, 

m., 2. 
Ce fils «fonc, qu'a pressé la soif de s^ yengeance. Id., Nie, L, 5. 
Afin donc qu'à ce choix j'ose tout accorder. Id., Hér., ni., 1. 
Opéra sur roulette, et qu'on porte à dos d'homme, Mierre. 
Arbre à grisâtre écorce. Duktrd. 

Boileau, dans qui, comme dans Racine, les^ cacophonies sont 
beaucoup plus rares que dans Corneille et dans Voltaire, re- 
commande dans son Art poét. ^harmonie du vers: . , 

Il est un heureux choix de mots harmonieux, 
Fuyez de mauvais sons le coneonrs odieux. 

Le même critique se moque souvent des vers rocailleux de 
Chapelain et en a fait la parodie suivante: 

Maudit soit l'auteur dur, dont l'àpre et rude verve, 

Son cerveau tenaillant, rima malgré Minerve; 

£St de son lourd marteau martelant le bon sens» 

A fait de méchans vers douze fois douze eents. Ép. Vin. 

La succession de ces lettres est excusable, quand le poète veut 
imiter un bruit qui affecte désagréablement nos sens, ou ex- 
primer Peffort, la difficulté. 

Car a peine les coqs, commençant leur ramage, 
Auront de cris aigus frajppé le voisinage. 6oil«, Sat, VI. 
' Délivre les vaisseaux, des Syrtes les arrache. Id., Art. poét, III. 
Quoil dit-elle, d'un ton qui fit trembler les vitres. Id., le Lutr.,I. 
Indomptable taureau, dragon impétueux, 
Sa. oroupe se recourbe en. replia Miln&xX' Bac, Phèdr., V», 0* 

Delille imite ainsi le bn^t du, canon: 

Et le bronze et raimatonnantâiDS les combats, 

rend Timpression d'une saveur désagréable: 
D'un acsde piquant aiguise encor raigreur. 
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§• â2l. b) Répétition de la même lettre ou de la même 

consonnance. 

La répétition de la même lettre ou de la' même conson- 
nance est contre l'harmonie du style. Ex: 

Et 9«e, de quelque éclat qu^il se soit revêtu. GonUf Héracl., IL, 3 
Que que]que amour qu'elle ait et qu'elle ait pu donner. li 
Et n'ai mis en ses mains ce don du. dîSidème. Id., Don SancL, 

n., 1. 

De toutes parts pressa par un puissant voisin. Rac.» Ath., II., 5. 
Il la ruinera, si Ton le /aisse faire. Id., les Plaid., L, 5. 
Y- «lent vanter en vain ses vœux et ses tourments. Volt., Henr., 
VII.. 92. 

Sans le lui feîsser voir, il fallait le guider. Pons,, THonn., IV., 7. 
Et ûe ce que je crains et dé ce que je pense. Corn., Sert., I., 2. 
Je sais que c'est beaucoup que ce que je demande. Id., Poly^ 
IV., 5. 

La répétition consécutive de la même consonnance peut peindre 

une action réitérée ; elle montre un à un tous les détails d^on 

événement ou d'un portrait: 

Français, Anglais, Lorrains, que la fnreor assemble, 
Avanpoient, combattaient, fri4[)paient, mouraient ensemble. Volt 

Henr., VI., 279. . 
Il y lâche sa bête; et le grisou se rue 
Au travers de Therbe menue, 
% Se vau/ron^, gratfan^ et frottons, 

Gimbidant, chKntant et hroutant. La Font., Fabl., VL, 8. i 

L'emploi de la lettre s convient, quand le poète veutexprimeii 
un 9ifflement, un bruit aigu: i 

Pour qui sont ces serpens qui sifflent 9ur vos têtes? Rac, An* 

drom., V., 5. 
La Discorde, à Paspect d*un calme qui Toffense^ 
Fait siJleY ses serpens, s'excite à la vengeance. Boil., le Lutr., L 
Fait siffler ses serpens, et lui parle en ces mots, Volt., Henr., 

IV., 146. 

La Font., Fabl., YL, 3. décrit ainsi les efforts de Borée: 

Se gorge de vapeurs, s'enfle comme uu ballon. 

Fait un vacarme de dëmon, 
Siffle, Somffle, tempête. 
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lie mulet porte l'argent dé la gabelle', Fabl., L, 4.: 

n marchoit d'un pas relevé 
Et ikisoit, sofinéf m sonnette. 

Boilean exprima par la même lettre l'importunité d^un pédant* 

C'est on pédant qu'on a sans cesse à ses oreilles. Sat, lY. 

* 

§. 322. 2) Cacophonies résultant de certaines . 
Syllabes: Syllabe finale et syllabe initiale 

pareilles. 

Il fant se garder que la syllabe finale d'un mot et la 
syllabe initiale du mot siiivant ne soient parèiltes. Ex.: 

Tranchez donc cette part par où ri^ominie. Gom., ThM*$. 

11^,3. 
Consultez-en encore Achillas eit Septime. ' Id., la !Mort, t., é. 
Le grand César arrive, et tous avez un maître. Ibîd», U^ 3* ^ 
Cest à dire, du moins depuis un on entier* Id«, le MwBà*y L» 9« 
Quelle que soit sa race et de gui qu'U ^oit fils. Id., Don Sanch., 

L, 8. 
Qu'a son ambition ont immolés ses ^mes* là^ Guau, L, 8. 
Plaignez-vous en encor; mais louez sa rigueur. Id., Poly., IL, S. 
Après un an entier de supplice et d'absence! Rac, Théb., U., I. 
' Glapa sa faible main. Volt., Sémir., IV., 2. 

Le même défaut existe quand deux syllabes pareilles sont très- 
rapproçbées ou qu^ôl y a entre deux eyllabed ooiiaécmtiKes une 
grande analogie de prononciation: 

Elle me dit toujours qu'il m'a fait trois fois roi. Corn., Nie, 

n., L 

Et sur ses brodeqrans ne put phfs se tenir. BoaLi iÉp., VIL 
Eh b;en» chère AÎÊémai le ci^l parle par vous. Volt 

§. 323« 3) Gacoplionies résultant de certains mota: 

' a) Ydi^s monosyllabiques. 

Les vers monosyllabiques sont en général peu harmonieux : 
Je sais ce que j'ai fait, et ce qu'il vous &nt faire. Corn., Cinn., 

■y., L' 

Je sais ce que je suis, et ce que je me doi. Id., Don Sanch., I., 1. 
Nçn^ je n'aji pas bien éît tout oe qu'il Jm Irat dire. Rac.,rAn- 
dronu, IL, 5. 
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§; 334. b) Mots 'choquanifa. 

Quelquefois un seul mot est réputé choquant à l'oreille: 

^ Ne perds-je pas assee sans doubler l'iofortune. Corn. 

De l'amour aisément on ne vainc pas les chanries. Thom. Gom., 
' Arian., IV., 4. — P. Corn., la Mort, IL, 4. 
Ne senS'je plus rien? je> finis. La Motte. 
Qu'où le travail a moins de part. Id* 

La Harpe blâme Temploi de formes telles que brisâtes, remplîtes. 

§, 325. c) Mots étrangers en cm, etc., suivis d'une 

consonne* 

Les mots tirés de langues étrangères qui ont leurs dési- 

nenoes en em, aivi, as^ es, is, os, us, etc., et qui se prononcent 

comme sHls étaient terminés par e muet, tels que Jérusalem , 

Pâri$, Minost Bruius, ont qu^que dureté,- lorsqu'ils sont suivis 

d\iftê consonne:' 

Tout ie peuple en murmure, et Félia: s'en offeiise. Com., PolyM 

III., 2. 
Jadis Pritfm «oumis fut respecté d^AcMlle. lUc., Androm., III., 6. 
Minos^iage aux enfers tous les p&les humains. Id., Phèdr., IV., 6. 
ButrAfl» conduit son cœur, Sénèque son esprit. Id., Brit., IV , 4. 
Et de JérusaApfn* /*herbe cacbe les murst Id., Esth., I. 1. 

'§.386; litiiivais arrangement des accents. Rimes 

désagréables. 

n 7 a encore d'autres cacophonies dont il at été question 
dans les chapitrés paréeédents* Telles sont: 

1^ les câcoplioïiiés causées par le mauvais arrangement des 
accents. L'accumulation de syllabes accentuées a quelque 
dvinte; l'oôctsmlatioii de syllabes faibles reond levers languissant 
et le rapproche de la prose (Ofaap^ Y., Ghappw IX. — XXI.). 

2^ les cacophonies causées par les rimes vicieuses: les 
rimes bizarres (Chap. Vil.., §1 71.); les rimes choquantes (§. 72.); 
la rimé de la césure avec la fin (§. 73.) ; la rimç dans le corps 

* • t 9 ■ • 

1) BHe est peioiiev quané le polie vent prodnire on effet déter- 
miné, (§. 87). • 



i 
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d^uB nacB (§. 74); 1» rime de la césure avec une r^me rtasine 
(§. 75u); la rime des hémistiches (§. 76.); 1& même consomdance 
de deux rimes qui se saiTent dans les rimes plates ou dans 
les rimes croisées (§. 77.). ^ 



LIVRE TROISIÈME. 

DES LICENCES POÉTIQUES. 

Chap. XL. Des Licences en général. 

§. 327. Définition. Origine. Division. 

Les licences du langage poétique oQ les anomalies du lan- 
gage permises au poète en faveur de l'élégance du style et en- 
faveur de la versification {mesure des vers, rime, hiatus) sont 
peu nombreuses en français. Ces licences ne datent que du 
XV* ou du XVI • siècle. Primitivement la poésie ne difiPérâit 
pas de la prpse; V^^ ^ T^u^ écriv^ent les soots de la même 
façon. L'orihograpli^e était incertaifie, parce .que la langue njétait 
pas encore fixée. Âpres la fixation de la. langue, les poèteS), 
ayant pour instrument une langue notablement modifiée, et 
pour objet de constantes études les noipbreux ouvrages de le^xs, 
devanciers, choisissaient, suivant le l^esoin présent, les fo^nu^^s. 
modernes ou les formes anciennes. Celles-ci constituaient les 
licences. Plusieurs de ces licences sont parvenues jusqu'aux 
temps modernes. x- 

Nous distinguons deux espèces de Hcences : les licences de 
vocabulaire et les licences de grammaire*. Les licences de vo- 
cabulaire sont doubles: les licences d'ç^tbographe rt .1^ li- 
cences de phraséologie (mots poétiques, mots prosaïijués pre^^ 
nant. une autre acception en çoéèiè). Les licences 4ç gnun- 
maire sont aussi doubles: les licences de formation çt.ies licences 



de &gr^taxe(lioenee8 de 8;^taxe en général, licences de oon*- 
sfanctâon en particalier)* Noos allons traiter ensemble les licences 
de formation et les licences de syntaxe en général sons le nom 
de Licences de grammaire. 



Chap. XU. A. Des Licences d'oHhograplie. 

§. 338. Apocope d'e. 

n y a trois mots dans lesquels les poètes peuvent à vo- 
lonté conserver on supprimer e muet finaL 

On dit également bien encore et encar^). Ex.: 

n se sent ftible encore: et pour noas retenir. Bac., Alez^ L, 2. 
Et vous poavez encor demeurer auprès d'elle. Ibid., L, 3. 

L'interjection aie s'écrit devant une consonne ay*)» 

Elle m'étrangle* Ayf ay! — Yoos m'entraînez, ma foL Bac, 
les Plaida n. 11.3). 

On èxi zéphyre et zéphyr. 

ToiQOim xm aimaible sépkyre 

Antonr de voas va se jouant. La Font^ Am. de Pa. L 
Beyint sans amener les fleors et les zéphyr» (rime: plaisir$). Qoin. 

§. 3S9. Apocope et paragoge d' s. 

Les poètes ont la liberté de supprimer s finale dans quelques 
mots, et d'en donner une à d'autres. 

Snbstantifi. a) Noms propres de personnes. On dit en 
vers JpeBe et JpeUez, Charles et Charte^ DémoHhène et Dé- 
mazihène»^ Descaries et Descarie^ Georges et Oecrge^ Jacques 
et Jaegwe. Ex.: 



1) Bonsard éerit aïoor^. 

8) Bans plosleiiis textes «i lit toiyoïirs aie; £k.: 

Dans cette joie ... — âie^ Ât! doacementi je voua prie. MoL, 
rÉt, V., 16. 
- - ^ A canse de la rime, Bernard écrit dans nne comédie an lien de 
Ummr, Bom de taune chei la^ one fois Lèomurt, fonne oidîiiaire. 
Tout est peido, Meilm; Léomor se marie. Le BaL* se 4. 
Çpà dans vos noirs détours leœlei Léamore (rime: emeore), Ibid., 
se, 7. 
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ait JMÔr; fl amk «M k «wne. La FMt, Mi, 



VIL, la 
jVtab HL Je bV pu tooché votre don, CUrie (rime: fftrtey 

Bmg„ Biqr «»> !•> 2. 
Cher A wifti , je sus Iwvrenc, bot aa pvoK Dmil, Gkrist» 

-pfoL 
6nva-7 senlcMcnt wm mami Bcsë l>wc«râp (iwe: sVeerié.) 

Ibid. n^ 1. 

b) Noms propf«B de Yflles: Aikèmts, BruMeOes^ L9mireM^ 
Mycèmes, NapUs, Tkèbes, Faiemcienwes, etc., peoyent omettre 
leur «, Marseille peut en prendre. Ex.: 

Aikhta en gémit; Tifzène en est instruite. Rac, Pbèdr., n., 1. 
Bt sans contraindre Étkhte à payer on snccès. DclaT., le Taiss. 
IToae le suivre ans champa de Lille et de BnuBtUt (rima: ta» 

heOe) BoîL, Ép. L 
Tons régnes, homdre est libre, et vos lois florissantea. YolU 

Henr., n., 41. 
Les paladins, ajani bien va Maneilin (rime: merwtHetK Yoli» 

Pnc, DL 

c) Noms appellatife: Remords et remord, Ex.: 

Dans ton ccenr ^ni m'aima le poignard du rtmor d (rime: aiatf). 

Volt., Tancr., IV., 7. 
£t qui si nons soofllrons soudain crie an roaorrf (rime: inorl). 

l>am.. Christ., n., 8. 
Son image parfois me rient comme an remard (rhne: èoH) Poaa., 

Agn., L 1. 

Partieales: Cerie et ceri€s\ guère et guères^ jusgtie ni jus- 
ques\ naguère et naguères. Le formes avec s finale sont an- 
ciennes. Ex. : 

Certe, ils étaient bien là, les deoz beaox jeunes bommesl Ho^^ 
Hem.» m., 1. 

Alors, certes alors je me connois poète. BoîL» Sat# VII. 

En est-il? dit le lonp) pour moi, je n*en vois ^^rt (rime: car- 
nassière). La Font., Fabl., XII., 1. 

Je pnblierois partout qne Ton ne trouve yn^res (rin^e: q^oirM) 
Begn., Dém«. n., i. 

Vous port&tes la mort jusque sur leurs mnrailles. Bac, Bérén., I«, A* 

Et nous, foulant aux pieds jusques au fond des eaux* La Font, 
FabL, II., 4. 

Qne d'an roi qui noffuèrs avec quelque apparence» Bac., Mithr., IIL, 1. 

Ainsi le vieux rêveur, qui naguères k Bome* Bégn* 
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§« 330. Apocope de t( et d' /. 

A cause de la rime (§. 67.), quelques poètes écrivent pié 
au lieu de pied, et clé au lieu de de/. Ex.: 

âatment, à conps d'épingle on bien à conps de pié (riâne: pitié). 

Hng*, Ruy Blas, IIL, 5. 
Par un des grands d^gpagne ayant droit h ]& clé (rime: ré^lé). 

Ibid., II.. 1. 

§. 331» Double forme de quelques noms propres tra- 
duits du latiu. 

Pour la désinence des noms propres traduits du latin, les 
poètes ont quelquefois à leur disposition une double inflexion: 
Ciatidius et Claude, Lèliuê et Ulie^ Mécènas et Mécène^ Por- 

senna et Porsenne^ Firiathus et Viriathe ^) *). 

> I . . . -... ' 

1) Quicherat déclare les formes Brute (Corn.), Gasde (Id.)» Crasse (Id.), 
Cirée (Régnier), Darie (Desmarets), Osse (Régnier), Ptddie (Ronsard), Pyrrhe 
(Id.)} ridicules et inadmissibles aujourd'hui. 

2) Nous rencontrons dans les poètes çà et là encore d*aulres anoma- 
lies d'orthographe. Ce ne sont point des licences autorisées par Tusage 
maia des archaïsmes ou des incorrections. La Fontaine en est plein. 
(Syncope) cAar/i>r = charretier. 

Potp* Tenir au chartier embourbé dans ces lieux. La Font., Fabl., 
VI., 18. 
ép9U8t0r es époiuNieter. 

Oui-dà, très volontiers; je Vépousterai bien. MoL, Et, IV., 7. 
detteur = débiteur. 

Je connois maint detteur ^ qui n'est ni souris-ehaùve. La Font., FabL, 
XII., 7. 
car four = carrefour. 

Gomment? — Dans le carfour j*ai vu venir Philandre. Corn. 
(Épenthèfie) em^e^fatif)? «=- culbutants. 

Voletants, se cidebutants. La Font, Fabl., iV., 22. 
(Apocope) aréi^e = araignée. 

Il n'est rien, dit Varagne^ aux cases qtd -me plaise. La Font, 
Fabl., III,, 8. 
ififidel tc= infidèle. Ex. : 

Ailleurs que dans le mien, infidelsy imparfaite. Regn., Sapor, IV., 2. 
pact ^ pacte. 

Ainsi du reste; où sans pact, ni demi. La Font., Cont., II., 5. 
tartuf= tartufe. 

C'étaient detix vrais tartufs, deux archipatellns, Id., Fabl., IX., 14, 
couché s= coucher. 



~ 'ira© — 

Laissa de Cîaudius disputer l'hyménée* — 
Mit Caaude dans no» Jit^ ei Home à mn genoux. I(9a«» Brit, IV., 2. 
C'est ainsi qne Lacile, appuyé de LèUe. Boil., Sat, IX. 
Quand le ciel me youlut, en rappelant Mécène (rime: haine) Gom. 
Mais» sans un Mécénas, à quoi sert un Auguste? Boil., Sat., I. 



Moi, pourvu que je' puisse être an petit couché (rime: <ktachè) 
Mol., Mis., II., ô. 
monsieu =^ monsieur ; monàeitx s» messieurs. 

Qui frappe? — Votre maître. — Alain 1 — Quoi? — C'est num- 

sieu (rime:/e«). Mol., Éc. d. f., I., 2. 
Lorsque leurs femmes sont avêc les beaux moneieux'f (rittfe: 
joyeux)^ Ibid., IL, 3. . ' . 

anana = ananas. 

L'or ambré qui mûrit, au cœur àeVanana (rime: abandonna) Sovl- 
met, A la France. 
débri «sr débris, Laaart, Harm. XlIIe, pour faire rimer ce mot avcM» cri, 
guet 'à -pan =guet-apens. 

Quel est son cas, et par quel guet -à -pan (rime: Milan), Volt., 
Pue, VI. • . 

pui s= puits, Lamart, Chute d'un ange, vis. IV e, pour faire rimer ce mot 

avec lui. 
circonspec = circonspect. ' *' . 

Le passereau peu circonspec (rime: bec), La Font* Fabl.» X., 12. 
(XII., 2.) 
respec = respect. 

PoHT la dame étraBgère ajaat peu de respec (rime: bec). Ibid. 
X,, o. 
né =s nez. 

Une sotte! — Tout juste. — Et pour peu que mon né (rime: 
ruiné). Aug., Cig.» 1., 3. 
(Paragoge) brute — brut. 

Qne lui reriendrait-il de ses brutes ouvrages? Volt. 
mère sa mer. 

Pierre, gravelle, toux, vertige, manxi de mère (risie: ear^u^e). 
Begn., FoL am., I., 5. 
rate = rat 

Quelques rates ^ dit -on, répandirent des larmes. La Font., ¥i\A., 
XII., 25. 
fourmis ss fourmi. 

Quand sur i'eatl se penchant tme fourmis y tombe. Ibîd., II., 12. 
mêmes = même. 

Qu'ils ont vomis tous deux contre Jupiter mêmes. Gom., Poly., 

in., 2. 

Que si mêmes un jour le lecteur gracieux. Boil., JÊp., X., v. 75. 



* 
f 



Cliap. XIJI. B. Des Liecnees de phraséologie. 

§. 332. a) Mots poétiques. 

La poésie française du XVII* et du XVIII* siècle regarde 
quelques mots comme bas, disgracieux et prosaïques, et aime à 
les remplacer par d'autres plus poétiques, plus nobles, pins 
élégants, plus harmonieux, plus pittoresques. Les poètes ro- 
mantiques du XIX* siècle en affectant le retour à la nature, 
ont employé quantité de mots bannis autrefois de la poésie, 
Toute cette question est plutôt du domaine de la poétique en 
général que de la versification en particulier. En nous occu- 
pant ici des mots . poétiques, c-à-d. employés avec prédilection 
par les poètes, nous ne les regardons que sous le point de vue 
de licences poétiques, c.-à-d. d'enricbissemedts du vocabulaire 
qui facilitent la versification. 



pUg =: pli. 

Bien qa'un gémissement sorte de chaque p^ (rime: tùulii), La- 
mart, Ép. à Damas. 
avecque = avec. £x.: 

Sei^MMir» ce bracelet wecqm ce rabis. Regn», Désa., V., 5. 
M'entretenir moi seule avecque mes douleurs? Eac„ Alex., lY.. 1. 
Vient avecque son fils, comme il viendra, dit -elle. La Font. 
Fabl., IV., 22 
doncques = donc. Ex.: 

Et d'où doncques viendroit cette prompte nortle? Mol., l'Ét., IV., 8. 
ores = or. .Ex.; . 

Ores ce sont suppôts de sainte église. La Font, Cent, V., 1. 
(MétaplasBie) réponce «^ réponse. 

Chacun d'eux fit même réponce (rime: aémmoe), La Font, Fabl., 
XII., 1. 
a^ S9 cou. 

Voilà mon àne à Peau; jusqu'au col il se .plonge* La Font., 

Fabl., U., 10. 
Toi que Ton voit porter à Tent^ur de ton col (rime: rossù/nol). 
Ibid., IL, 17. 
fol *= fou. 

• • • 

Un fol allait criant par tons le9 carrefours, h^k Font, FabL^ 



Substantifs: acier = anne d'acier; Achéron = enfers} 
Aquilon, atUans^ Borée == vent froid, vent violent; arène =- 
sable; azur = le bleu; Ciel, Créateur, Etre suprême, le Tout- 
Puissanty le Très ^ Haut = Dieu; cité = ville; Cocyte = enfers; 
colombe = pigeon; cfmrroux = colère; coursier = cheval; 
espoir = espérance; esquif = bateau; entrailles = ventre; 
fer = arme de fer; flanc = côté, sein, Tentre; for/ait = crime; 
fourbe = fourberie; glaive = épée; guéret = terre ensemencée; 
haleine = souffle des vents; humains^ mortels, fils et Adam, race 
de Japhet = hommes; hymen^ hyménèe = mariage; ire = co- 
lère, courroux; labeur = travail; lustre = espace de cinq ans; 
nautonnier = celui qui conduit un navire; ne/ = vaisseau; 
nocher = navigateur, marin, batelier; Olympe^ séjour des dieux, 
voûte azurée, voûte éthérée = ciel; onde = eau, mer; Orque 
= enfers; palefroi = cheval; passereau == moineau; penser = 
pensée; pipeau = flûte champêtre; ris = rire; sein = ventre; 
Styx, Tartare, Ténare, ombres étemelles, sombres bords = en- 
fers; trépas = mort; Zéphyr = vent frais, léger* 

Adjectfs et Pronoms: antique -= ancien (§. 12., 2®, note); 
bocager = qui hante les bocages, les bois ; maint = plusieurs; 
prospère = heureux. 

Verbes: se prendre à = se mettre à. 

Adverbes: naguère = récemment, il n'y a pas longtemps; 
soudain = aussitôt *). 



1) Il faut ajouter aux mots poétiques tous les termes tombés en 
désuétude et abandonnés par la prose. C'est surtout La Fontaine qui 
recherche Tantiquité. Ex.: oocov^umance = habitude. La Font., FabL IV., 
10.; agace = pie. Ibid. XIL, II.; altercas = altercation. Ibid., XII., 8.; 
aréneux = sablonneux; charton = charretier, La Font., Fabl., VIII., 12.; 
chevance = bien. Ibid., IV., 20.; dam = perte. Ibid., XII., 23.; déduit x=: 
divertissement. Ibid., IV., 20»; le discord = la discorde. Gom., Hor., III., 2.; 
iHec /=i là. La Font., Cont., I., 5.; heur = bonheur. Corn., Cid., III., 4., 
jà =a déjà. La Font., Fabl., IX., 10.; jus = en bas, à bas. La Font.; 
Uesse = joie. La Font., Fabl., VL, 12.; ^ = louange. Ibid., XIL, 1; onc 
=s jamais. Id., Cont., I., 4.; ost as. armée. Id., Fabl., XI., 3.; sagette = 
flèche, Ibid, VIII., 27.; semondre = inviter. Ibid., V., 7. Pour les pro- 

16 
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§. 333. b) Mots qui peuTent prendre en vers une 

antre acception. 

Quelques mots peuTent prendre en Ters un sens qn'ils 
n^ont pas en prose. De tels mots sont, diaprés Giranlt-IhiTi- 
?ier et d'antres: 

aeeuser désignant: gonrmander, blâmer. Ex.: 

Où donc est ce grand cœnr dont tantôt raUégresie 

Sembloit dn jour trop loDg aeeuser la paresse? Boil., Latr., II. 

asnarer = rassurer. Ex.: 

Un oracle TDÎastmrej on songe me travaille. Corn., Hor., lY., 4. 
Princesse, asmrez-Yons, je les prends sons ma garde. Rac, Ath., 
IL, 7. 

emplir an sens fignré. Ex.: 

De sa vaste folie empHr toute la terre. Boil., SaL, Vm. 

ettfofUs signifiant les petits des animaux, tout ce qui est 
{HToduit par un objet personnifié: 

Une laie aux poils blancs, trente emfams blancs comme elle. 

Demie, Énéid., liv. VIIL 
Les arts sont les emfamts de la nécessité. La Font, le Quin> 

qmna, ch. IL 

froidure = hiver. 

Et dès qne TAquilon, ramenant la froidure. 

Vient de ses noirs fnmas attrister la nature. Boil^ Sat, MU. 

gémir employé de choses inanimées: 

On se menace, on court, Tair gémii, le fer brille. Bac, Ipbig'., 

V., 5. 
La terre an loin gémU, le jour fnit, le ciel grronde. Volt, 

Henr., VIIL, 161. 

partêêe dit des choses. Ex.: 

Sembloit du jour trop long accuser la paresse f BoiL, Lutr., II. 

savoir au lieu de pouToir: 

Quand tous verrez Pauline, et qne son désee^oir 

Par ses pleurs et ses cris saura vous émouvoir. Gom., Poly^, 



noifts, les préposHions et les conjonctions voyez les licenceB de gram- 
Uisire (§. 987. et §. 339.). 



î^our ieâ pluriels auxquels les poètes donnent une auiré 
ignification^ pour le régime des verbes voyez les Licences de 
(rammaipe §. 336. et §. 338. *)• 



Chap. XLIII. C. Des Licences de grammaire. 

§. 334. Concrétion du sujet et de l'attribut*). 

Le nombre des licences de grammaire approuvées par Fu- 
iage commun n^est pas grand : les licences que tel ou tel poète 



1) Chef signifiaiit tête vieillit: 

Comme le chef a soin des membres qui le servent. Corn., 
Cid., II., 6. 
ie même étrange signifiant étranger: 

Et se font écouter des nations étranges. La Font., Fabl., XII., 23. 
Abord dans le sens d'arrivée n*est point admissible: 

Déjà de leur abord la nouvelle est semée. Rac, Iph., I., 4. 
Expressément = exprès. Cet emploi est fautif. 
J'ai voulu Pacheter, Tédit, expressément 

Afin que d'Isabelle il soit lu hautement. Mol., Éa d. m», II., 9. 
De Castres, Neue Syntax, blâme Lamartine d'avoir dit: 
monder des feuilles (on émonde des arbres.). 

Et jettent devant eux en verdoyants monceaux 
Les feuilles que leurs mains émondent des rameaux. JoceL, IXe 
époque. 
Chénier d*avoir employé et^er de au figuré: 

Tes prés enfieni de lait la féconde génisse. Chénier, Hymne 
à la Fr. 
Lamartine d'avoir dit s'exhaler de personnes: 

Qu' un 9kyk\xe s'exhaiani en regrets superflus. 
Redemande au passé ses jours qui ne sont plus. Lam., Prem. 
Méd., XVin. 
[)e Castres reproche encore à Lamartine d'avoir souvent copule des sub- 
itantifs à des adjectife impossibles à copuler, comme audace profonde 
Prenu Méd.f X.) main diverse Harm., XL, 1. 3.; main frappée Chant du 
llKïre; Vaiguilie matinale A une jeune fille poète. 

2) Il y a une faute contre la concrétion de ratkibut dans ces 
kois vers: 

C'est toi qui me tue (rime: éperdue), Bemis (IL Id.). 
Terre qui porte en toi la fortune du monde 1 Lamart., Hom- 
I mage à TAc de Mars. 

Adieu chapelle qui protège (rime: neige). Delav., Adieu, 
faudrait: tues, portes, protèges, V. De Castres, Neue Syntax, p. 174. 

! 16* 



\ 
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B^est permises une ou quelques fois sont plus nombreuses. Le 
texte, comme toujours, donnera celles-là, — celles-ci seront 
reléguées aux notes, de même que les licences qui ont vieilli. 
La poésie admet un verbe au singulier avec plusieurs su- 
jets, quand la prose exige ou préfère le pluriel: 

Pour m'arracher le jour l'un et l'autre conspire/ Corn.. 

Gixm., IV., 1. 
Ses menaces sa voix, un ordre m'a troublée. Rac, Bajaz., V., 1. 
Que ma foi, mon amour, mon honneur y consente, Id., 

Iphig., IV., 6. 
D'où te bannit ton sexe et ton impiété. Id., Athal., II., 2. 
Quelle était en secret ma honte et mes chagrins! Id., Eîsth., I., 1. 
Ane, cheval et mule, aux forêts habitait La Font., Fabl., IV., 13. 
Ce tronc qui semblait là du ciel précipité, 
Sa taille, sa splendeur, son immobilité. 
Le fesait ressembler à la pâle statue 
De quelque dieu de marbre à nos pieds abattue. Lamart. 

Chute d*an ange, Xe vis.i). 

§. 335. Articles. 
La suppression de Partide là où la grammrâ*e moderne 
en exige remploi, était bien ordinaire autrefois. De nos jours 
il n*7 a point de différence à cet égard entre la prose et les 
Ters*). 

1) De Castres, Neue Syntax, condamne trop rigoureusement nombre 
de vers où Lamartine a mis le pluriel du yerbe après o» employé dans 
un sens analogue à celui de la conjonction et Le poète, selon mon opi- 
nion, n'a péché qu* une seule fois: 

£i je sens que ma vie o» ma mort en suspens 

VmU sortir de ton ccBor dans le mot que j'attends! Jocel.. 

IVe ép. 
S^on De Oaaires, remploi du pluriel est fautif dans: 

fit son eqporit absent, quoique sea yeux ouverts, 

SÊmèUàent soiTre du cœur des songes dans les «ira. Lamart, 

Chute d'un ange, Ule yis. 
fit œttia figure eéieste, 
Esprit et corps, n'étment qu* un geste. Lamari^ Sur U mort 

de la dudL Ch. B. 

2) La an^resaion de Farticle est encore tri»*fr«q««n*e an seûdème 
siècle. Je note quelques exemples trouvés dans les poètes des demien 

troîa sièdes. 

N«ma de flewres^ de pays^ do porsoutes: 
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§. 336. Substantifs, Adjectifs. 

Quant aux substantifs et aux adjectifs, le langage poétique 
i très peu de licences consacrées par Fusage des poètes mo- 

Et dans Seine et Marne luira. 

Même sablon que dans Pactole. Malherbe, p. 178. 

Mais ce qne n'ont point France ^ Italie, Angleterre, Dam., 

Christ.. I., 1. 

Espasfne peint aux plis de drapeaux voltigeant 

Sur ses flottes avares, 

Léon aux lions d'or, CastiUe aux tours d'argent, 

Les chaînes des Navarres. Hug., Qanar. 

D'où le brun marinier chante Tasse à Virgile. Id., Lui. 

NToms appellatifs. 

Ordre lui vient d'aller au fond de la Norvège. La Font., 

Fabl., VII., 6. 

Il allait par pays, accompagné du chien. Ibid., VIII., 17. 

Gomme à de mes amis, il faut que je te chante. Mol., Les 

Fâch., I., 5. 

Désir leur vint d'en voir la vérité. Gress., Ververt,, II. 

Que parcourir bords lointains et barbares. Ibid., I. 

'iagner temps, perdre temps (on dit encore perdre courage, etc.). 

Je voulois gagner temps pour ménager ta vie. Corn., Poly., V., 2. 

Blanche, j'ai perdu temps, — Je Ta! perdu de même. Id.^ Don 

Sanch., III., 6. 

Monsieur, j'ai perdu temps ^ votre homme se dédit. Mol., 

rÉt., m., 2. 
Pronoms. 

Vis pour ton cher tyran, tandis que je meurs tienne. Corn., 

Cinn., m., 4. 

Ainsi ce rang est sien, cette faveur est sienne, Id., Poly., IL, 1. 

Et vois que, si nos cœurs avaient mêmes désirs. Id., Ginn., III., 4. 

Mêmes cris aussitôt de tous côtés s'entendent. Id., Hér., V., 7. 

Même précaution nuisit au poète Eschyle. La Font, Fabl., 

VIII., 16. 
De l'abord de Pompée elle espère autre issue. Gorn», la 
Mort, I., 2. 
Et tous maux sont pareils alors qu'ils sont extrêmes. Id., 

Hor., m., 4. 
Et n'a pour tous plaisirs. Seigneur, que quelques pleurs. Bac., 

Brit., II., 8. 

Tous plaisirs pour moi sont perdus. La Font, Fabl., IX., I. 

Premier, 

Maudit soit qui premier trouva l'intention 

De s'affliger l'esprit de cette vision. MQlidre, 
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derneB* Il n'y A aHGOBe Koenœ pour la fonnatioii du pluriel % 
ni pour la formatioii des deux genres, excepté le féminin poé- 
tique chasseresse au lieu de chasseÊ[Me*)^ ni pour le genre Ini- 
même'), excepté les trois substantife: aaumr, auiomnej JJiuk-e. 



1) Chapelle (H, Id.) s'est penû le pluriel cmb-de^aUes à cause de 
U rime: owslfaii : 

Et nùsénbles tm h Ajalfci . 
Mattierbe (Hemg, p. 155w) et Ghémer (HF. Id^ p. 18a) disent dkefs- 
^««rf«r pour éviter rhîatm. 

TkNBS ces tk^ t i 'mmcres «atiqaaL 

Ne plvs T«B8 v<Àr^ à db^^^cnf» JHtiqiies! 
% Malièrà, les Fikok^ IL, â^ feme «m twhftaiirtîf ficminin rnimale. 

Loraq^a ^^le som ^laittè q»£l<{se6 prowiacnleB, 

A«x persMBss de eomr AoksoseiB «ayMlK. 
OampMffmmme Jm Ikm de cmifmpme fB»\mâaJâBme fWHil i smMM e selon Bar- 
l3M«x (ABtiterhftrBs) se trocv^e ds»s: 

Qœ n^ewraie «ne dni^^ae, «Sranse «siiyapaBBBeL fing^ Buy 

K»^ rr^ 7- 

Le ^màans jn— iF. «atve les «as «à ^ pnsse im&èmtt Fa iifif— , se tzonve 
enoore dms Lu FôHt 6t Mf»I. 

Voive iBOÉfaMs Toi2« }r fâss j^fiT {Not. La Font. 

Le ItrtQ €(t Is, jriiT lumde, à sBKwr d «>sk iiiBiii.<litf.ii. MoL 
S) I>s «t^Htartife «n «nr dtaient iPsl— nfl iam fénmÛHL Sois lisons 
«a<)0!ne èK&s ll&âieri»e: 

T*>«-<ft à j« «mAobtc; gLUitiiil de i» terre. MaSEk. fc 193. 
4^ était <gmatam. ComeiÛe dit «neore : 

Outre Tape «& tecs deos un ]ieii trcp i ijfi isiifc Im Galer. 
au PaL, V. 
tmmieae est fênàxàxi tiontre la r^le dans: 

Torifiii disait, teoaoA les wahKtm iismiLrfliu. Tigu^^ le Cer. 
lAHFB, pteienrs ib^ fémiimi dans LKmartina, Jo<»lyn. 

Sl dèrobSEXit cette anpc à Tair qui la oorrompL 
tfrpik TXiUBCsùm ds&B Tohaire, Aj^aihncle. C'tst nu «dêoiBnie. 
chamrre féminin dans La FoxïU, FahL, î., fi^ oanfbnnémflnt n Tèty- 

mblogie: 

Tl arma qn' an temps qne 2b néflHPTv ae sène. 



Le dDQc ^ém»eiDSiit de Isnis ci w y fe g pituiitivi-^. Lamartine. 
Le peèta, dit l>e Castres, Cîh.-d'œavTe p. 136^ a eu tort d'écnrej 
il jalladt le masculin, car les x»lombœ é^ent aocoi qil éea. 



Coioiimer de ces dents ttmt Tfème éèv^éeàé. Toltaire. 
épiti^tkB. «omnani dans Tbom. Goxwsillc, ■■MMonlin ^^/am la finite âa Mes- 
^eor de P. Corneille, «i^oiird*lHii ièmiiàaL 
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Amûur était d'abord fémiuiB, comme tous les mots dériyés 
de la tenninaison latine or. 

Dont puis ne fa V Amour reconfortée. Thibaut (Id., E. II., p. 24.)- 



Je n'ai plus qu' à mourir, mon épitaphe est fait. P. Corn., 
Suite du Ment, I., 6. 
équivoque était des deux genres; aujourd'hui féminin. 

Du langage Français bizarre Hermaphrodite, 

De quel genre te faire, équivoque maudite, 

Ou maudUF Boil., Sat., XII. 
évangilcj masculin aujourd'hui, était des deux genres du temps de Boileau* 
Le féminin se trouve dans la Ville Satyre: 

L'Évangile au chrétien ne dit en aucun Heu 

Sois dévot: — Elle dit, etc. 
évêché féminin dans Régnier, Sat., III. 

Et si le faix léger cPune double Évesché. 
guide, anciennement féminin. 

Il ne le fut pas lors; et la guide nouvelle. La Font., Fabl., VII., 17. 
hydre, masculin dans un passage de Voltaire: 

De VHydre affreux les têtes menaçantes. 
hymne. Lamartine fait ce mot masculin pour rappeler une idée reli- 
gieuse et gravé, imposante et sublime. 
idole, masculin dans Corn., Othon, III,, 1.; La Font., FabL, IV., 8. 

Jamais idole, quel qu't7 fat. 
idylle, féminin de nos jours, était commun du temps de Boileau: \e& idyl- 
les les plus courts, une élégante idylle» 
insulte, masculin autrefois: 

Se croyait à couvert de TinsuUe sacré. Boil., Lutr., ch. V. 

A mes sacrés autels font un profane insulte. Ibid., ch. VI, 
ivoire, féminin dans Vaugelas et dans Thomas Corneille. 
ministre, féminin dans Rac., Théb., II., 3.: 

D'un fier usurpateur ministre violente (rime: insolente), 
navire, autrefois féminin: 

Car aux flots de la peur sa navire qui tremble. Malh., p. 68. 
oeuvre, uniquement masculin autrefois: 

Sans cela, toute fable est un œuvr^ imparfait. La Font., Fabl. 
XIL, 2. 

Voit ce saint cBUvre^ en rend grâces aux cieux. Volt, la Pue., Uh 
Voici un exemple moderne du masculin là où la prose exigç le féminin: 

CroÎB-tu ta mission dignement accomplie, 

Et, comme l'Étemel à la création. 

Trouves- tu que c'est biep, et que ton œuvre est bon? Myssei^ 
Rolla. 
Il s'agit de Voltaire. 
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Le texte dldeler offire rectmfortè^ mais la rime hée exige 
féminin. Plus tard ce mot était commun. De nos jours il jl 
masculin au singulier en prose, quelquefois féminin en poéa 
n est presque toujours féminin au pluriel, même en prose. 
Exemples du féminin au singulier: 1 

£t mon impatiente amour. Malherbe, p. 149. ' 

Qnand on veut inspirer une solide amour. Regn., le Joa., II J 
De r amour la plus tendre et la plus malkeureuge. Bac, £ 

rën., V,, 7, I 

Tout ce qu' une amour pure ou déUrante invente. r>niï 

Christ., I., 3. I 

C'est dire galamment que Vamour est éteinte (rime: piainà 

Pons., L'Honn., V., 2. 

Le masculin du pluriel se lit dans Molière: 

Mais ces amours pour moi sont trop subtilisés (rime: accuser 
Les Femm. sav., IV., 2. 

Autotnne est des deux genres. Néanmoins le masculin es 
ordinairement préféré; et ce n'est plus guère qu'en poésie qu'oi 
fait usage du féminin (Borel, Gramm. franc., p. 67.)« 

Plus pâle que la pâle automne 

Tu t'inclines yers le tombeau. Millevoye. 

Foudre. Ce mot est des deux genres, mais le féminii 
s'emploie dans les sens propre et le masculin dans le seni 
figuré. Dans le style élevé on lui donne aussi assez souven 



ongle, féminin dans La Font., Fabl., YI., 15., conformément à Tétymo 
logie: 

Elle sent son ongle maline. 
Barbieuz dit que c^est une faute de La Fontaine, mais qu*on Tentenc 
encore au pays de Vaud. 
penser, faussement féminin dans: 

Mes pensers dans mon front roulaient comme un torrent. 

Et mon esprit flottant sur toutes^ sur aucune, 

En yain comme un éclair voulait en saisir une; 

Chacune tour à tour fuyait et m'entraînait Lam., Jocel., IX( 
ep,, p. 318» 
primevère, plante, masculin dans St- Lambert, Printemps: 

Uodorant primevère élève sur la plaine. 
rencontre, masculin encore dans J. B. Bousseau. 

(affaire, masculin; mémoire « souvenir, masculin; offre, masculin; ordre 
féminin; poison, commun, mais avant Malherbe.} 
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ce genre, quand il est pris dans le sens propre (Borel, p. 68.)* 

Les foudres numaçamts qui grondaient sur la tête. Voltaire. 

Il n^ a aacnne licence pour la comparaison des adjectifs '). 

H 7 a des substantifs abstraits dont le plnriel n^est per- 
mis qu'aux poètes, ou auxquels les poètes donnent une accep- 
tion particulière dans ce nombre. Mâtzner dit que le pluriel 
semble étendre l'idée, qu^l sert à indiquer des multiplications, 
et qu'il est employé, quand l'abstrait remplace un concret. Ex. : 

U n'est plus temps: il sait mes ardeurs insensées, Rao., Phèdr., 

m., 1. 

Étrange aveuglement! — éternelles dartés. Corn., Poly., lY., 8. 
Tes clartés immortelles. Rac., Ath., H., 9. 
Pressé de toutes parts des colères célestes. Corn., la Mort, L, 1. 
Et que tout se dispose à leurs contentements. Id., Cid, I., 2, 
Tout ce que pour jouir de leurs contentements. Rac, Mithr., II., 6. 
Que woB JéUdtés, s'il se peut, soient parfaites! Volt., Zaïre, I., 1. 
Où je me suis sauvé de toutes vos fiertés. Mol., 1. F. sav., IV., 2. 

En prose on dit grâce à; en poésie aussi grâces à: 

Grâces au ciel, mes mains ne sont point criminelles. Rac, 

Phèdr., L, 3. 
Grâce à lui vous vivez, grâces à vous je meurs. De Castres, 

Chefs d'œuvre, p. 28.2). 



1) Encore au XVIIe siècle, on employait quelquefois le comparatif 
au lieu du superlatif, ou plutôt le comparatif sans article là où l'usage 
moderne demande le comparatif avec l'article (Archive de Herrig, XXXI., 
p. 296.). 

Que la beauté plus grande est laide auprès de vous. Régn., 

Sat., XIII. 
J'en garde en mon esprit les forces plus pressantes. Corn., 

Hor., V., 3. 
Chargeant de mon débris les reliques plus chères. Rac, Bajaz., 

III., 2. ' 
Mais je vais employer mes efforts plus puissants, MoL, TÉt., 

V., 12. 
Corn., Hor., I., 2. forme un superlatif de l'adjectif unique: 
Je verrai mon amant, mon plus unique bien. 

2) Les pluriels: désespoirs, flammes = passion d'amour, rages ne sont 
plus usités. Ex.: 

Et par les désespoirs d'une chaste amitié. Corii., Hor., III., 2. 
Que l'ardeur de Çlarice est égale à vos flammes, Id . le Ment., 

III., 2. 
Le sang de Folyeucte a satisfait leurs rages. Id«, Poly*, I*, 8. 
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Quelques adjectifs qui n'ont point de régime en prose, en pren- 
nent en poésie: 

Je le vois comme un monstre effrojfoble à mes yeux. Bac, Phèdr., 

m., 8. 
Fùible (favoir déjà combattu l'amitié. Corn., Hor., II., 5.1). 



Le pluriel ii^fuitices dans: 

Le peuple, pour les rois toujours plein àHnjustices 
Hardi dans ses discours, ayeugle en ses caprices. Volt, Mar., I., 1. 
semble adopté à cause de la rime, car ordinairement il ne se dit pas du 
sentiment, il ne se dit que des effets. 

De Castres blâme les pluriels suivants qui se trouvent dansLamart: 
les désespoirs (Harm., I., 7., 2); les humbles fois (Jocelyn, Vie ép.); nos 
jeunesses (N. Méd.); vos orgueils vos coitères (Joe, IXe ép.), des luxes in- 
fâmes (Chute d'un A., Xe vis.); leurs surprises, en pitiés (Ibid., IVe vis.); 
nos trompeuses sagesses (Ép. à Delav.). 

Kous lisons dans le même poète.* tes robes de Uns (Rec. poét, à Mr. 
de Genoude) ; mer de fanges (Chute d'un Ange, Vlle vis.). 

On trouve aussi des exemples du contraire > le singulier là où le 
pluriel est d'usage. 

Son orgueil est sans borne ainsi que sa richesse* Rac-, Esth., 

IL, 9. 
Dans ses prétentions ime femme est sans borne (rime: morne). 

BoiL, Sat, X. 
Font voir un long débris de bouteilles cassées. Ibid., III. 
Le ciseau dépouillant cette tête charmante. Delille. 
Et faisant mainte place nette 

L'ennemi vient sur Fentrefaite. La Font., FabL, VI., 8. 
Ses enfants affamés, et leur mère en lambeau (rime: tombeau). 

Hug., Pour les Pauvres. 
Il me montre les tas de mousses et àefeuUle (rime: cueille). 

Lamart., JoceL, Ille ép. 
Las de cet assaut de parole 

Il guide Alexandre au combat. Id., Harm. XlIIe, liv. 4. 
Je sentais dans mon sein monter comme une mer 
De sentiment doux, fort, triste, amoureux, amer. Id., Joe., IVe ép. 
Des leçons au cachet ainsi qu'un maUre d^arme/ (rime: s^alarmé). 
Pons., l'Honn., IV., 6. 
Le singulier environ est un archaïsme; 

Il s'en va près d'un autre, et tend à Tendron. La Font. FabL 
VI., 1. , ' ' 

1) La contrainte du vers a fait ohanger le régime des adjectifs: 
tncoiuif» de au lieu de tMxmiiti à: 

L'hymea est iaooBnn ds la pudique abeille. Delille^ G^org. IV. 



§. 337. Prosoms. 

La poésie pest se £^pe«Mr ^ 
meiXre a pnBOflB pasomiel en tirte dte second wmbite de 
pbnBC, qmid Imi Bi«e le sqct est dqà mks âM^siie. Eau 

Je niBilnH ni l«i Dkvs, eL sus pl«i liei o«ir« 

Fis TŒs. ssr lesn «it^fe. de kvr dèic4MÙv RaCi^ IF^^« ^ ^^ 

Je fif !■■■■■. DtivÎL Ci d'VB WBqvesr wifci^q 

Cnigc» de rencontrer TeSroj%b\e vîsafe. I)>îd.« 11^ 1« 

Les poètes aÔMiit, à anse de Im conciskHU ii fMfte^rer y de 
personnes: 

Prince, ii*j [m Laodiœ] peuKz plos» si toqs mVn pouret crcàr^ 

CoriL., Sic-, rv^ 5. 
Njr [à Bérénice] songeons plus. Allons^ cher Pi^nliii; |»)«s J^ 

pense. Rmc, Bérên^ IL, 2.1). 



Ubre à an lien de Bbn éez 

Gbr enfin je ma» libre à disposer de moi Conu, Dou 8aiic)u> I«> S* 
voinu à an lien de «oâni de: 

Celni de qni la tête «s ciel étùt Toèsne. La Font, FàbK, h^ S3U 
1) a) Jnsqa'an XVIe siècle , la siq^pi^ssion des pronoms persoiiuols 
était fréquente: 

Qne je poisse avoir bien, ne solas ne joie. Tbibant (id., E.,II«, 

p. 24.). 
n faut ôter jcy ou le yers a one syllabe de trop. 
Ia Fontaine, dit en imitant les anciens: 

Tronré ne Tas en moi, je t'en assore* — 
Pas n'y Jamdrai, lui repartit la dame. Gont., I., 8. 
Je ne me pendrai pas! Et vraiment si ferai. FabL, IX.) 16 
Pour les verbes impersonnels, cette ellipse est très -commune dans 
le fabuliste. On dit encore: dau tneni, çii'tNiporleJ^ Le peuple aime à dire : 
faut croire, ne faut pas dire. 

Vous le verres, si lisez cet ouvrage. — 

Puis il leur dit: Ne faut vous efifrayer. Volt, Pue, I« 

FaUui dîner: ear, malgré leurs chagrins. Ibid., X. 

b) L'ellipse du datif n&us est remarquable dans: 

Nous devons l'un à l'autre un mutuel soutien. Volt, Mér., L, 8. 
La Harpe excuse cette hardiesse de Voltaire, Laveaux la blàme* 

c) Au contraire, le pronom est exprimé à tort dans oes vers de 
Voltaire: 

Louis, en ce moment, prenant son diadème, 
Sur le front du vainqueur •/ le posa lui -même. Ilenr , VIL, 95. 
Ce pléonasme est d'anoienne date: 

Beis Corsalis il est de Taltre part Roland, str. 86. 
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n n'y a rien à dire sur les pronoms possessifs *) , démonstra- 
tifis*), interrogatifs ')• 



d) La particule en est fautivement répétée dans: 

Mon maître, Dieu me sauve, 
Ne fiit jamais qu'un traître, il B*en est en allé. Scarr., Jodel., Y., 4. 
se trouve mal -à -propos dans: 

Oui, mon cœur s^en souvient de cette heure tranquille. Lam., 
Harm. VI., Uv. m. 

e) Lamartine dit muU^Uant moi au lieu de: me mtiUiptiani: 

Cette double existence en multipliant moi 

Me rendrait, ô mon Dieu! comme une ombre de toL Joa, 
nie ép. 

f) Voltaire, Tancrède I., 4L, emploie le génitif du pronom de la troi- 
sième personne au lieu de la particule en, en parlant de choses: 

Mais qui peut altérer vos bontés paternelles? 

Vous seule, vous, ma fille, en abusant trop d^eOes. 
Selon Girault-Duvivier, c*est une faute que Voltaire a commise. Eu en 
abusant serait une cacophonie. 

g) Ou mon amour me trompe, ou Zaïre aujourd'hui 

Pour rélever à «ot, descendrait jusqu'à lui. Volt.. Zaïre, I., 1. 
C'est la contrainte du vers, non la nécessité de prévenir l'éqnÎToque 
qui a substitué soi à elle. 

1) a) On trouve son employé de choses là où la prose exige remploi 
de la particule en: Ex.: 

Mais la mollesse est douce et sa suite est cruelle. Volt., Zaàre, 
L, 11. 
La suite en serait plus correct» mais aussi |4us languiawntw 

S'ils ont réclat du marbre, ils ont sa dureté. Thom. 

b) Molière, le Dép., am., H., 7.: 

Et n'appréhendez plus l'interruption nuire. 
L'emploi des disjoints au Mea des conjoints est très- ancien. 

c) Pour les disjoints sans article voyez §. 335., note. 

2) Les formes anciennes eetim, icdui se trouvent encore dans La 
Fontaine, Racine. 

OHiit me semble, à le voir, Papimane. -La Font., Cofntw, IV., 6. 
Cettui Richard était juge. Ibid., II., 8. 
Témoin trois procureurs, dont fceist Citron 
A déchiré la robe. Rac, les Plaid., IIL, & 
9 Racine, Mithr., I., 1. el Iphig., I., 1. dit quel pour que: 
Quel devins -je au récit du crime de ma mère! 
QueOe fut sa réponse! et quei devins -je, Arcas! 
Ctas. Delavigne, Louis XI., L, 4» a employé fui au lieu de qu'est-ce cm. 
Vous l'accuses toiigours. — Vous le flattes. — Je raime. 
Qm vous irrite? — Un crime. 



PnHKHDs idatîb 0= I^^ poètes, ceux àa XVII* siède sur* 
tout, aîment à en^toyer de dioses qm. fim, précédés d>oai6 
prépositîoiu Ex.: 

Vos pémbles traranx oois ^s nos pâtimge& Malh., p. ISS. 
KoQS mDona en des lieux sur qm TÎngt mus d'abeence. Oonx, 

Don SanclL, L. L 
Et de œs blonds dtereox de qm la Tsste enflnre. Mot, Éa d. 

C'est racheter trop dier que Tmcheter d*un bien 

Sans qwi les antres ne sont rien. La Font, Fabl., IV., ISw 
Cette mâchoire arec qmoi combattit 
Le fier Samson. Yolt^ Pnc^ n. 

La particule où, même s'Q n'y a ni localité physique, ni loca- 
lité morale, s'emploie souTent à cause de la concision pour: 
à gtdj auqud^ etc. 

Et rnmqne &Year, mon frère, oiî je prétends. Bac, Thëb., IL, S. 
Et Yoilà donc l'hymen où j'étais destinée! Id., Iphig., 11^*5. 

Il ne reste qne moi 
Oh l'on décooYre enoor les yestiges d'an roL Id*, Alex., II., 8. 

Pronoms indéfinis*). Le mot même^ joint au pluriel, peut 



Lamartine dit quoi au lieu de qu*est'Cè qui: 
Quoi donc, ô mortels, vous annonce 
L'immuable que vous cherchez? 

1) Le pronom relatif mis par attraction au lieu de la conjonction que 
se trouve dans: 

C'est à YOUB, mon esprit, à qui je Yeux parler. Boil., Sat., IX. 
Et de quelque talent dont on soit reYêtu. Bours., le Mero* gai., 
IL, 4. 

2) a) Les poètes du XVIIe siècle disent p. ex. la mèm vertu i^u lieu 
de la vertu même. 

Ce que yous m'ordonnez est la même justice. Corn., Ment, IL, 1. 
Sais -tu que ce vieillard fut la même vertu, Id., Cid, IL, 2. 
A la même vertu vient de faire une offense» Mol., Don Garo», 
IV., 10. 
Voyez sur menées, adverbe §. 831., note, et sur même = le même §. 886., note. 

b) De Castres blâme on régissant le pluriel du participe, quand il ne 
se rapporte pas évidemment à un pluriel. 

Il est des jours de luxe et de saison choisie — • 

Et dont, comme des fleurs, encor tout enivrés 

On se demande après: Les ai -je respires? Lam., Joe, lYe ép. 



être varié par les poètes, on regardé comme adverbe et restel" 
invariable : 



c) aucun an sens affirmatif : 

n est un singe dans Paris 

A qui Ton avait donné femme: 

Singe en effet d'aucuns maris, 

Il la battût. La Font^ Fabl., XII., 19. 
Prétendant que ce pronom employé au pluriel, ne précède que des noms 
qui ont une autre signification an pluriel. De Castres reprend Lamartine 
d'avoir dit: aucunes larmes (Harm^ IX«, 1., l.)» aucuns des échelons (Gh« d'un 
A., le vis.), aucuns pUs. 

La Font, emploie aucun avec l'article: 

De certains mots, caractères, brevets, 
Dont les aucuns ont de très -bons effets. 

d) autre = nul autre est un archaïsme: 

Autre n'a mieux que toi soutenu cette guerre. Corn., Hor., IL, 5. 
Madame: autre que moi n'a droit de soupirer. Id., Cid, IV., 2. 
aiUre = un autre §. â3Ô., note. 

e) chacun^ adjectif autrefois. Ex.: 

Qu'aussitôt que dutcune sœur. La Font, FabL, II., 20. 
Un chacun^ fréquent au siècle de Louis XIV. £x«: 

Un chacun est chaussé de son opinion! Mol., 1^. d. f., I., 1. 

f) chaque. De Castres dte deux passages où Lamartine a péché contre 
la règle de chaque. 

En palper chaque artère et choques battements. Utopie, 
Par le frémissement de chaque même idée. Jocel., Vile ép. 

g) tous sans article §• 335., note. 

h) Tun Vautre au singulier, lorsqu'il s*agit de plus de deux choses: 

Tons ses projets semblaient Vun Vautre se détruire. Rac., Ath., 
III., 3. 

Mille prospérités Vune à Vautre enchaînées! Id., Bérén., V., 7. 
Firon, Métroraanie IL, 8. confond Vun Vautre avec l'un et l'autre. 

Et nous nous encensons tous les mois Vun et Vautre, 
De Castres attaque les vers suivants de Lamartine: 

D'un mouvement moins doux viennent Vune après Vune, Médit., 24. 
Il fimt? après Vautre, 

C'est alors qu'une image od Vautre m'assaillit JoceL, Vie ép. 
Il faut : ou une autre, 

L'heiM^ ainsi s'en allait Vune à fati/nt« semblable. Joe., me ép. 
Il faut: Les heures s*en allaient les unes aux autres semblables. 

i) maint, pronom adjectif aujourd'hui, a été substantif encore au XVIIe 
sièclei 

Ito'nt» ont le <ihei plus rempli que la panse. Deshool. % 
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Livrant à leurs fhrenrs ses dieux même» en proie. La Font., 

Fabl., n., 1. 
Jnsqalci la fortune et la victoire mêmes 
Cachaient mes cheveux blancs sons trente diadèmes. Bac^ Mithr., 

m., 5. 

Qne ces prisonniers même avec Ini conjarés* Com^ Hér., Y., 7. 
Ud éclat qui le rend respectable aux dieox même. Rac, Esth», 

II., 7. 
L'ingrate à vos yenx même étale sa valeur? Id., Alex., I., 1. 
Où du sang des dieux même on vit le Xanthe teint! La Font, 

Fabl., VIL, 13. 
Les fait fendre le vide» et tourner sur enx>m^e (rime: Mtpréme). 

Lam., JooeL, p. 312. 

§. 338. Verbes. 

:. Les poètes peuvent omettre s finale de la première personne 
du présent au singulier; ce n'est pas une licence de la poésie 
moderne, mais un reste de l'ancienne orthographe. £• est une 
lettre euphonique, qui ne paraît qu'au XIII* siècle. Ex.: 
(II • conjugaison.) 

Par l'amour, par le cœur, duc, je vous tq/pariien (rime: mien), 

Hug«, Buy Blas, III., 3. 
Et jamais ici bas. — Ah bons dieux t je frémi (rime: endormi), 

MoL, Et., IL, 4. 
Je Paime autant que je vous hai (rime: vrai), Begn., le Mariage, 

se. 5. 

(III* conjugaison.) 

Je suis heureux idl quand je vous aperçai (rime: mot). Hug., 

Le roi s'am., II., 3. 
La mort a respecté ces jours que je te doi (rime: lot). Volt. 

Alz., IL, 2. 
Et je n'attendais pas Phonneur que je reçoi (rime: empM),, Regn., 

Dém., III., 5. 



k) quel au lieu de quelque^ archaïsme. 

En quel lieu que ce soit, je veux suivre tes pas. Mol., les Fàch. 
in., 4. 
EHlipse de quelque i 

Calculateur que fût l'amant, 

Brouiller fallait incessamment. La Font, Çont, ni., 7. 
Quelque an lien de queUe que: 

Quelque soit la main qui me serre, 

Cest un cœur qui répond au mien. Lam., Rec. poét., Am. d. F. 



; 
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Troa7e-t-e11e mes fleurs, ma lettre? je ne sai (rime: insen»é\ 
Hug., Ruy Blas, I., 3. 

(IV* conjugaison.) 

Tantôt cherchant la fin d*an vers que je construi (rime: ftd 

BoiL, Ép., VI. 

Ah! notre bonne cour! son arrêt, j'en répond (rime: fécond). Ponsi 
Agn., 1,2. 

Cette licence n'existe point aujourd'hui -poxa fuis ^ prends, puis. 

rends, suis'yvy), 

1) S finale manquait anciennement aussi aux premières personnes de^ 
imparfaits et des conditionnels. Encore au XVIe siècle nous lisons favoi,\ 
f estai, je vouldroy, La suppression d* s finale dans la première personne] 
du défini, et dans la seconde personne de Timpératif, qui est encore assez, 
fréquente dans les poètes du XVIIe siècle, n'est plus légitime aujourd'hui 

Ex.: ^^ 

Gomme il perdit son mal sitôt que je le vi (rime: r<m). Mol., 

Ëc», d. f., II., 6. 
Le drôle avec lequel ... — Avec lequel? Poursui (rime: ennui), 

Id« Sganar., se. 6. 
Quoil vous pourriez ..♦./* — Va-t-en jusqu'à la porte et voi 

(rime: mot). Id., Et, III., 2. 
Quitte ces bois et redevien (rime: bien). La Font, Fabl., XII., 1. 
Elle se trouve pourtant dans ces vers de Voltaire, de Dumas, de Delavigne : 
ViS) superbe ennemi, sois libre, et te souvien (rime: chrétien). 

Voltaire. 
Par le Styx! cette porte ... — Est refermée ... — Oui . . . wi 

(rime: mot). Dum., Calig., IV., 2. 
D'autres commandements? — Oui, prends ce verre et boi (rime: 

moi). Ibid., V., 3. 
Tu t'éloignes de lui; c'est un grand tort ... et tien (rime: ie tien). 

Delav., Éc d. v., I., !• 
La suppression d' s finale radicale dans la seconde personne est une faute, 
à quelque époque qu*elle se trouve. Ex.: 

Sans cesse elle soupire. — Eh bien! cousin, tu voi (rime: moi) 

Regn., le Bal., se 7. 
J'ose t'en coigurer, Spartacus, tu le doi (rime: toi). Sanrin, Spar- 

tacus. 
Je jure de mourir, moi, si tu m^abandonne (rime: qui Fordonne). 

Lam., Joe, p. 160. 

2) Archaïsmes et incorrections: 

(le conjugaison) treuve, gard, doint, envoierai: 

Ne ferme point mes yeux aux défauts qu'on lui trewoe (rime: 
veuve). Mol.; Mis., I., 1. 
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L^emploi des deux prétérits n'est pas aussi rigoureux en poésie 

^u'en prose. On trouve même le prétérit défini mis pour le 

plus que parfedi 

L*onde qui les reçut s'en irrita pour elles. Bac, Androm^ I«» 1. 
Le flot qni f apporta recule époaYanté. Rac., Phèdr., V., 6. 
Nons parûmes cinq cents; mais par un prompt renforty 
Nous nous otmef trois mille en arrivant an port Gom., Gd, IV», S. 
J^ai passé les déserts, mais nons n'y hùmet point La Font, 
FabL, VnL, 9. 



Yoici, leor dirent -ils, ce qne le conseil trewe (rime: wiioe). La 

Font, FabL, n^ 2a 
Cnyèrent à loisir. A son rëyeil il trewoe (rime: vewoe). Ibid., 

ni., 7. 

Dien nons gard de plus grand' fortune. La Font» Gonti IV., 11. 
Qne Dien toos gard d*nn pareil logement Volt 
A tons éponx Dien doint pareille joie! La Font^ Gont, IV., 10. 
Enooierez -Tons encor, monsieur aux blonds cheveux. Mol., Éa 

d« m., IL, 9. 
Benvoirez-^ona de la sorte un pauvre homme? La Font, Gont, 
IV., 16. 
(Ile conjugaison) orrai, vêtissait. 

Son sang crlra vengeance, et je ne Varrai pas. Gom., Gid, m., 8. 
Et de la tête aux pieds se vêtissait de fleurs. Lam.» Joe, p. 364. 
(Ille conjugaison) veuillez (subjonctif). 

Non, non, en ce combat, quoi que vous veuiUez croire. Gonu, 
Gid, V., X. 
(IVe coigugaison) die, vive. 

Ma sœur que je vous die une bonne nouvelle. Gom., Hor., III., 8. 
Mais quand vous avez fait ce charmant qwd qu'on die, MoL, 1. F. 

sav.» III., 2. 
D'ouvrir que Ton ne vous die (rime: oie). La Font, Fabl*» 
IV., 15. 
Nous avons trouvé die trois fois dans Badne: Bérën., V., 6.; Bajaz., IL, 6. ; 
Iphig., ni., 6. 

Ton travail en ce monde, et le pain dont tu vioe (rime: suive), 
Lam., Joc.i p. 158. 
8) Pour éviter un hiatus, Rac, Bérén., II.,1., dit être couru au lieu de: 

aooir couru: 

n en était sorti, lorsque j'y suis couru. 
4) Indicatif au lieu du Subjonctif: 

Il ne faut point douter qu'il /era ce qu'il peut Mol., L*Ét,U.,8. 
Me préserve le del de soupçonner jamais 
Que d'un prix si cruel vous payes mes bienfaits. Rac» Mithr., 
IIL, 8. 

17 
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On trouve quelquefois dans une même phrase deux modes pour 
exprimer un conditionnel: 

Si par quelque faiblesse ils VavaienU mendiée, 

Si leur haute vertu ne Veut répudiée. Corn., Hor., III., 5. 

Dans certains cas, le poète est libre de choisir entre l'infinitif 
et le participe passé*). 

Oui, reprit le lion, c'est bravement crié. La Font, Fabl., II., 19. 



1) Participe présent II y a peu de temps qu'on distingue nettement 
le participe présent d'arec l'adjectif verbal. An XVlïe siècle, le participe 
présent était encore souvent traité comme adjectif: 
Et du nom de mari iièrement se parans. 
Leur rompent en visière aux yeux des soupirans. Mol., Éc. d. m., 

I., 6. 
Plusieurs se sont trouvés qui, d'écharpe changeants, 
Aux dangers, ainsi qu'elle, ont souvent fait la figue. La Font, 
Fabl., IL, 5. 

Et les petits, en même temps, 
Voletons, se cuïebutans, 

Délogèrent tous sans trompette, Ibid., IV., 22. 
N'étant pas de ces rats qui, les livres rongeons. 

Se font savants jnsqnes aux dents. Ibid., VIII., 9. 
Les deux rivaux un jour ensemble se jouons^ 

Gomme il arrive aux jeunes gens. Ibid., X., 12. 
Et plus loin des laquais Tun l'autre s'agaçmts. BoU., Sat, VI. 
Cent miUe faux zélés, le fer en main courons, Ibid., XIL 
Et pour lier des mots si mal s*entr*accardans. Id., Ép., XL 
En leur fureur de nouveau s*oubUans. Bac., Idylle. 
Au XVIIIe siècle nous trouvons: 

De deux alexandrins, côte à côte marchons. Voltaire. 
L'on l'autre ils vont se mesurants. Flor., FabU V., % 
Au bruit lointain des flots se croisons, se heurtons, Roncber. 
Entrent sans être vus, sous le senil se gUssonts. Andr., les deux 
Rats. 
Participe passé. Quelques poètes se sont permis de varier le participe 
passé non d'après les règles de la grammaire, mais d'après le besoin do 
vers. Voltaire déclare cette licence indispensable aux poètes. Ex. : 
Là, par un long récit de toutes les misères 
Que durant notre enfance ont enduré nos pères (emimrêes). Corn., 

Cinn , I., 3. 
Où ce peu de beauté que m'ont donné les deux (dosgoie). Id., la 
Mort, L, 3. 
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Régime des Terbes*)*)*)- 



Tantôt à son aspect je Vil vu s'émonroir (vue, Athalie). Id.» 

AtL, V^ 2. 
Prions pour enz, nous qn^ils ont tant aiwÊi (aûnés). Lam., Hamt, 

IX., liY. 3. 
Ah! combien de baisers d'une boncbe secrète 
Snr la page sacrée a reçu le i>oète (reçus). Id^ Rec poét 
Nons qn'il plaignit et qu'il a/w {fias), Ibid. 
Dont la rérolte enfin s'est tu (tue). Id., Utopie. 
Que de nnîts sans sommeil ne m'as -ta pas coûté (coûtés). Id^ 

Harm., XI. 

Lamartine accorde fiinssement le participe arec nn régime indirect: 

Car Dieu Yons a créés par couple un sort commun. Chute d'un 
Ange. 

[Une faute opposée consistait à faire accorder le participe, quand le ré- 
gime est après. Cette construction italienne ne se trouve plus, que je sache, 
après Malherbe: 

S'il n*a en soi sentis les maus d'amer. Thibaut (Id., E., II., p. 44.) 

Mignonne, allons voir si la rose» 

Qui ce matin avait decJose 

Sa robe de pourpre au soleil. Ronsard (II. Id.)] 

1) Nombre de verbes qui se construisent à présent avec la préposi- 
tion de, prenaient autrefois l'infinitif sans préposition. En voici les prin- 
cipaux: commander, commencer, convenir, craindre, s*egoreer, entreprendre, 
jurer, obUger, permeUre a plaU, prier, supplier. 

Mais que lui sert? il convient tout payer. La Font., Cont, I«, 10* 

2) La contrainte du vers a occasionné beaucoup d'anomalies de con- 
Btmetion: 

attacher en au lieu de: attacher à: 

L'hymen qui nous attache en une autre famille. Corn., Hor., in. 4. 

9*attendre de au lieu de: s'attendre à: 

Ses transports aujourd'hui s'attendaient cT éclater. Rac, Brit., III., 1. 

changer à au lieu de: changer pour^ contre: 

Cependant l'humble toit devient temple, et ses murs 

Changent leur frêle enduit aux marbres les plus durs. La Font, 

Phil. et Bauc. 
Je changerais mon sort au sort d'un braconnier. Hug., Mar. 

Del., IV., 6. 

[changer a au li^eu de: changer en, sans nécessité: 

Change le nom de reine au nom d'impératrice. Hac, Bérén., L, 8.] 

17* 
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croître verbe transitif: 

Que pour croître à la fois sa gloire et mon tourment. Rac^ Iph., 

IV.. 1. 
Que ce nouvel honneur va croître son audace. Id., Es th., III., 3. 
Je ne prends point plaisir à croître ma misère. Id., Bajaz.. ni^ 3. 



croire à an lieu de: croire quelque chose: 

Cet homme, car déjà j'en crois à ma fureur. Bemis, la Relig. 
veug. I., 233. 
[contredire à au lieu de: contredire queîqu^un, Archaïsme: 

Loin de leur contredire, 
C'est à vous de passer du côté de Tempire. Rac., Brit., n., 3.] 
différer à au lieu de: différer de: 

Brute tient sa vengeance, et diffère à punir. Pons., Lucr., II.. 2. 
échapper de au lieu de: échapper à: 

Vous n'êtes pas encore échappé de sa rage. Rac, Ath., IV., 2. 
élever en au lieu de: élever à: 

Vous élève en un rang qui n'était dû qu'à moi. Com., Cîd, L, 7. 
être emporté de au lieu de : être emporté par : 

La plupart emportés cTune fougue insensée. Boil. Art poét., Ch. I. 
être étonné à au lieu de: être étonné de: 

La nature étonnée à ce danger funeste {étonnée à la vue de). 
Volt, Sémir., V., 1. 
être gouverné de au lieu de : être gouverné par : 

Et d'un sceptre de fer veut être gouverné. Rac, Ath., IV., 3. 
s'informer une chose au lieu de: sHnformer cPune chose: 

Ne vous informez point ce que je deviendrai. Rac, Baj^ II., 5. 
se plaire de au lieu de: se plaire à: 

Du temple où notre Dieu se plaît cTètre adoré. Rac, Esth., III., 9. 
Est un mal que chacun se plaît d'entretenir. La Font, FabU, I.» 11. 
Ke se plaisent d'entendre dire. Ibid., II., 13. 
A la fête oii ton nom se plaît d'être honoré. Delav., le Par., L, 4. 
prétendre quelque chose au lieu de: prétendre à quelque chose: 

11 crut que, sans prétendre une plus haute gloire. Rac, Mithr., I., 1 
Tout ce qui prétendra l'honneur de se défendre. Volt, Rom. 
sauv., II.y 6. 
succomber à au lieu de: succomber sous: 

Un vieillard qni succombe au poids de ses années. Volt, 
trembler à an lien de: trembler de: 

Je frémis de la perdre, et tremble à m'y résoudre. Th. Corn., 

Comte d^Ess., ni., 2. 
Je tremble à vous nommer Pennemi qni m*opprime. Rac, Mîthr., 
1., 2. 
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îamenier^ verbe transitif. 

Lamentant tristement une chanson I>achiqii& Boil^iSat, III. 

toupirer^ verbe transitif: 

La nuit te aonpire. Lamart, Hymne de la nuit 



|frf xmncu de au lien de: être vaincu par: 

Je sais yainca du temps, je cède à ses outrages. Malh.» Ode aOi 

roi Louis Xni. 
Non, madame, yaincn du pouvoir de vos charmes. Rac., Alex., 
II.. 1. 
3) De Castres blâme: 
iàon, ayant on régime indirect: 

Ah! réjouissez -vous, les vrais jours vont m' éclore. Lam., Joe. 
Ylle ép. 
janer transitif: 

Germe les fruits, Ibid., IXe ép. 
Germe Thomme, Id., Chant du sacre. 
piUtr transitif: 

Dans ces terribles luttes qu'ils joutaient dans les bois. Id., Chute 
d'un Ange. 
rémwr transitif: 

Une fibre qui n'ait résonné sa douleur. Id.» Harm. VIL, liv. IL, 
pirnager ayant un régime indirect: 

surnage à cette épaisse nuit. Id., Harm. XII., liv. II. 

tàfHmer transitif: 

Tâtonnant les murs. Id., Chute d'un A., le vis. 
^er de: 

Du son qu'il n*entend plus, Tair ému vibre encore. Id., Harm. VI., 
liv. HL 
firesser quelque chose, caresser, darder, verbes neutres: 

Les vœux que notre bouche adresse. Id., Harm., YII., liv. I. 
L'air caresse. Id., Ép. à Hugo. 
Le soleil darde à nu. Id., Joe, IXe ép. 
Mrtftr, ébattre, emparer, prosterner. Ce sont des verbes pronominaux es- 
sentiels: 

Ehttit son corps en boule ramassé. Imbert, Le fasil et le lièvre* 
Nous regardions le gouffire ébattre son nuage. Lam., Chute d'un A. 
Son génie emparé de la nature entière. Viennet. 
Ne prosternes pas Dieu dans sa royale image. Delav., Louis XI., 
IV.. 6. 
tpaneher une chose à quelqu'un: 

Ses dons qu'il nous daigne épancher. Lamart, Harm. VI., liv. L 
rtpafidre une chose à quelqu'un: 

Ton regard M répand le jour. Id., Méd. XVI, 



1 
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garder = 9e garder^ prendre garde: 

Cronfer, qae oe àfcpatei ne leor scit révélé. Bac^ Ip^-. ^\ 10. 
Aux dépens du ban sens gmrâet de plmmtnr, B<itL, Art poét, IIL 

mer = otmer à: 

Ma bouche alors omait redire. Se Benve, Foé&. de J. Délorme. 
Ellipses de Terbes: 

Disant qn^ ferait que sage (œ que sage dmtfmre). La Font, 

FabL, V., 2. 
Ma cour fat ta prison, mes âtTears tes liens (furmU tes liens). 

Com., Ginn., V,, 1. 
Je t^aimais inconstant; qn^aoraiB je fait £dèle? {à tu, mms Ht 
fidèle). Bac^ Androns IT., 5. 

§. 339, Particules. 
Prépositioiis '). On peut employer les prépootioiiB «», dans 



1) a) Édiange de pr^Kwitioiis afia d'épazgaer os de gagner mie syQabe: 
A an Uea de de: 

S'il ne m'obéit jKÛnt, quel comble à mon ennui ! Gom^ CSd, U^ 3. 

Yeux • tu qu'un médisaDt, pour oomble à sa misère. Ibid^ m^ L 
A an lieu de dame: 

Aussi tout jaon eepoir 

K^est plus qn'iw coup martel que je vais recevoir. Bac^ ^f^ ^-, ^ 
A au lieu de depamt on mtprès de.- 

Dn être chaste et doux à qui sur les cbimiTnfi 

Les passants, à genoux, deuaient joindre les mains. Hng., Msr. 
DeU 1., 8. 
A au lieu de pour: 

Me donne votre exemple à me fartiflaR. Gscb., Poly«, IL, €. 
A an lieu de sur ou contre: 

Qui laisse les chevreaux, autour de bn paiwaut 

Essayer leur dent folle à l'arbuste imwcent. -Boe^ V. inu, XITl. 
A au lien de sur: 

Quand la neige k """">tj lente, slenciflDfle, 

Tombe amas toits endormis. Se-fienve, J. I>elorme. 
A au lieu de vers : 

Il tourne ses regards nue bords ^^ a quittés» Lamart., K. Méd., XI. 
De au lien de en; 

Les tourne de tout sens; et, quand il s'apsKi^oit. LaFont^Fabl^ 
IV., 14. 
De au lieu de jMir: 

Instrutse^^le cfexeoiple, et rendoK^k ipai&it, Com., Gid, L, 7. 
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a lieu de à devant un nom de ville qui commence par une 
oyelle afin d^éviter un hiatus. Ex»: 



D'où vient que cTun soin si cruel 

L'injuste Agamemnon m'écarte de l'autel? Kac, Iphig., III., 2. 

Il m'instruiflaitcrexemple au grand art des héros. Volt., Henr.,II., 115. 
^ant au lieu de avant: 

Trouye tout le chapitre éveillé devant lui. Boil., Lutr., IV. 
ers au lieu de contre: 

C'est un crime vers lui si grand, si capital. Com^ Poly., IV., 6. 
ers au lieu de envers: 

La libéralité vers le pays natal. Corn., Cinn,, II., 1. 

b) Ellipses de prépositions: 

ivec) 

Je ne suis point d'intelligence 

Avecque mes regards peut-être un peu trop prompts, 

Ni mon oreille, lente à m'apporter le sens. La Font., Fabl., VII., 18. 

le) 

A moins que l'avoir vu, peut-il être croyable? Mol., les Fâch., II., 2. 

Rien ne porte malheur comme payer ses dettes. Regn., Jou., III., 8. 

c) Adverbes employés comme prépositions. Jusqu'à Boileau et à Ra- 
ne dedans, dessous, dessus sont prépositions très -ordinairement: 

Va dedans les enfers plaindre le Curiacel Corn., Hor., IV., 5. 

Rome est dessous vos lois par le droit de la guerre. Id., Cinn., II., 1. 

Dessus l'avide espoir de quelque paraguante. Mol., L'Ét, IV., 9. 
icine n'a plus usé de cette licence. Boileau dit une fois: 

Et dessous la treille 
Nous la chérirons. 
}as lisons encore dans Voltaire: 

Qu'elle portait dessous son court jupon. Pue, II. 

Dedans ce bouirg nul soldat ne demeure. Ibid., VL. 
us V. Hugo: 

Poursuivant un œil noir dessous la jalousia 
ns Angier: 

Mais de cette fierté qui dessus toute chose. Philib., I., 12. 
entour est encore préposition dans un vers de Soumet: 

Faites faire silence à ^eniour de mes pas. 
paravant dans Corneille: 

Plus que je ne faisais auparavant son crime. 

d) Prépositions employées comme adverbes: 
Ire, 

De Jean Chandos prend la culotte, et passe 

Ses cuisses entre, et l'ugmllette lace. Volt., Pue, III. 

». 

Si TOUS pouvez nous mettre hors. La Font, Fabl., II.r 7« 
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Je serai marié, si l'on yeat, en Alger. Com., Ment., V., 6. 
J^écrÎTis en Argos, pour hâter ce voyage. Bac, Jph., I., 1. 
Et qu'auprès de ma fille on garde dans Argos. Ibid. 
(Quicherat cite à tort: Allez en Albion, Volt — Albion est nom de pa^ 

Les poètes n'ont pas besoin de répéter les prépositioi 

de, à devant chaque nom ou yerbe, complément de ces prép< 

sitions. Ex. : 

A fuir ou mourir. Malherbe, Ode au roi Louis Xm. 

Tous les raisonnements cTaimer ou n'aimer pas. ^Th. Gonu, Ariai 

I., 3. 
Je remets à ton choix de parler ou te taire. P. Com , Ment., I., * 
Afin de la convaincre et détromper le roi. Id., Nie, I., 1. 
De les flatter lui-même et nourrir dans son âme. Bac, Brit., Ilî,y ï 

Adyerbes *). 



parnu^ 

Milton, au premier rang, s'était placé parmi. Ghateanbr., Mill 

et Dav. 

L'amour et Famitié s'introduisent parmi, Nodier, Babonk, y. 124 

e) De employé là où la prose n'en vent pas: 

Iffieux vaut encore 
De penser que de lire. Thomas, Ép. à Me de .. » 
O mont de Sinû, conserve la mémoire. Bac, Ath., L, 4. 
Les monts de Yésnve et cTEtna. Bemis, IL (II. Id., p. 4^5.) 

f) Parmi placé devant un singulier qui n'est pas nom collectif: 

Parmi ce grand amour que j^avois pour Sévère. Com., Polj., I., 3. 
Mais parmi ce plaisir, quel chagrin me dévore? Bac, BriL, II., 6. 
1) a) Corneille et La Fontaine emploient encore tamiie au lieu de 
eependmnt: 

Cest où le roi le mène; et tandis il m'enroie. Com., Hor., 

IV., 2. 
Tandis la vieille a soin du demeurant. La Font., Cont^ lU., 5. 

b) De Castres blâme dewutin au lieu de pomr dem a in dans: 

De ces membres promis demain aux échalands. Joe, Vie ép. 

c) D'autres ellipses de ne: 

Et pour Tattribuer qn*aux mouvements secrets. MoL, Mis., m., 6. 
Seigneur, je crains pour vous qu'un Bomain vous écoute. Com. 
Craignant qu*à chaque instant arraché de sa base 
Le Dieu mal affermi ne tombe et nous écrase. Lamart.» Ép. 

à Delav. 
Doutez -vous, quels que soient vos services famée, 
Qa'nn retour criminel les ait tous efiaeés. Gréb., Bliadam., I., 3. 
Et tu trembles de peur qu'on t*ôte ton galant. MoL, SsaiL, 

80.82. 
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« 

Les poètes de tous les âges se permettent, surtont an genre 

£€amlier, d'omettre ne dans les propositions négatives. 

Sais -je pas que Taxile est une àme incertaine? Rac, Alex., I., 8. 
Madame, on n'entre plus. — Hé bien ! Taî- je pas dit? Id., Plaid., I.,7. 
J^y Tend, ma chemise: et je veux rien, ou tout Ibid. 
Et se point soucier, la suprême science. Nodier, Babouk, y. 196. 
A Pempire! A-t-il pas sa France très -chrétienne? Hug.» Hem.» 

Conjonctions ^). 

Qnand le mot ni devrait être répété en prose, les poètes 
peuvent l'omettre la première fois. Cette ellipse a un peu 
vieilli, et n'est guère admise aujourd'hui que dans le genre 
familier* £x« : 



Qu'il yiyel mais de peur que sa main nous opprime, 

Ou qu*il suive nos pas pour mieux les révéler, 

Ou qu*au nôtre son sang ose un jour se mêler. Lam., Chute 

d*un A., Ile vis. 
Gardez qu'en ses chemins le peuple se coudoie. Ibid., Ville vis. 
Nous préviendrons ainsi que du rang où nous sommes 
La race des géants tombe au néant des hommes. Ibid., Vie vis. 

d) L'ellipse de pas n'est pas rare: 

De tout temps les chevaux ne sont nés pour les hommes. La 

Font., Fabl., IV*, 13. 
Je ne suis né pour célébrer les saints. Volt., Pue, I. 
Ce n'est le tout d'avoir un grand courage. Ibid., III. 

e) Ellipse de ne ' pas: 

Pour ne pas pleurer seule et mourir sans vengeance. Rao., 
Iph., II., 3. 

f) Point est de trop dans: 

Et ne l'auront iwîfrf vue obéir qu'à son prince. Corn., Hor., III., 6. 

Donne un prix que n'ont point ni la pourpre ni l'or. Rac. 
1) a) Alorsque cependant que, devant que commencent à vieillir: 

Alorsque le temps presse, on n'a pas à choisir. Corn., le Ment., I., 5. 

Cependant que leurs rois, engagés parmi nous. Id., le Cid, IV., 8. 

Cependant quHls sont en danger. La Font., Fabl., IL, 13. 

Cependant que Pallas, assise près de vous. Pons., Lucr., IV., 3. 

Et devant qu*'û soit peu, je veux en profiter. Rac, Les Plaid., III., 1. 
b) avant que (devant' que) se construisait autrefois avec l'infinitif: 

Avant que Vaccepter je voudrais le connoître. Corn., Ment., II., % 

Mais, avant que partir, je me ferai justice. Rac, Mithr., III., 1. 

Autrement il mourroit devant qu'être à la ville. La Font., Fabl., 
VI., 16. 

ISi, ievant ^ mourir^ la triste Bérénice, itnoc, Bérén., IV., 6, 
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ïtt ai'ii$ crédit m rang qu'autant qu'elle t'en donner Ck>rn., 

Cinn., V^ 1. 
£t ne me permettant soupirs, sanglots, ni pleurs. IbidL, IV, 5. 
Il en mourra, seigneur. Ma foi m mon amour 
Ne seront point le prix d'un si cruel détour. Hac, Mithr., 

IV., 4. 
Tu ne gardes pour moi respect ni complaisance. Id., Plaid., 

II., 13. 
Mais l'un ni l'autre enfin n'était point nécessaire. Id., Bajaz., III., 4. 
L'un ni l'autre jamais n'osent lever les yeux. Id., Phèdr., III., 3. 



Chap. XUy. Des Licences de construction (Inversion). 

§. 340. Définition. 

La prose moderne arrange les parties du discours d'une 
manière fixe et uniforme, que Pon ne peut guère changer. Une 
des facilitée de la versification et en même temps un des 
charmes de la poésie consiste dans la liberté de modifier cet 
ordre, d'employer Ylnversion, La prose suivant Tordre logique 
marche droit au but, le vers prend une route opposée, et 
éveille plus vivement l'attention par l'incertitude. L'inversion 
sert très bien à fixer l'attention sur un mot ou sur une phrase. 



c) Les grands auteurs du XVIIe siècle ne font pas encore de diffé- 
rence entre comme et commenL Ex.: 

Albin, comme est- il mort? Corn., Poly., IIL, 5« 
A peine pouvez -tous dire comme il se nomme. MoL, Mis., !•) 1* 
• De vous dire . . . Attendez, comme est-ce quil s'appelle? Ibid«, 
. IV., 4. 

Comme a- 1- elle reçu les offires de ma flamme? Corn., la Mort) 
III., 3. 

d) Autrefois on employait comme au lieu de que après aiiMÎ, autant. 

Qu'il fasse autant pour soi comme je fais pour hii. Corn., Foiy*) 

m., 3. 

Aussi bon. citoyen comme parfait amant. Id«, Hor., L, i. 
Ce vers sonne dans une édition moderne: que vériteèle amanL 

e) Ellipse de la conjonction que: 

De quel pëtil extrême fût la guerre suivie^ Mfklh., Ode au roi 

Louis XIII. i 

La nuit, étant près d'elle: dieux 1 qu*«gt ee oela? La Font. 

FabL, VIIL, 6. «■ 
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Dans les temps anciens, la construction des mots était 
plus Ubre. La poésie et la prose ne différaient nullement. 
Au XVI* et au XVII • siècle, une différence s'établit peu à peu 
entre le langage prosaïque et celui de la poésie* Le nombre 
des inversions légitimes fut rétréci de plus en plus, et Malherbe, 
le créateur du système suivi encore, en borna le nombre à un 
minimùnu 

§. 341. Inversion du sujet*) et de l'attribut'). 

On peut placer l'attribut (adjectif ou partiripe passé de- 
vant le verbe, pourvu que le sujet soit un substantif (en prose 
on peut dire: »Bien fou sera celui*). Ex.: 

Chaque castor agit: commune en est la tâche. La Font, Fabl., 

X., 1. 
Je prends tous les moyens, inutile est ma peine. Flor., Fabl., 

I., 3. 



1) L'inversion du sujet est tombée f en désuétude (on dit en. profil^: 
vienne le temps) a) sujet substantif. 

Où força son courage un infidl'le époux. Corn., Rodog», I., 7. 
Et de là prend son cours nwn déplaisir secret. Id., Hér., IV., 4. 
Home à qui vient ton bras d'immoler mon amant! Id., Hor., 

IV., 5. 
Que nomment nos guerriers poudre de sympathie? Id., Ment., 

IV., 3. 
Qu,e venaient ses beautés d'allumer dans mon âme. Ibid., V., 3. 
b) sujet pronom. 

On apporte la nappe et met -on le couvert. Régn., Sat., X. 
Mais quoi 1 plus on se haste et moins avance -t -on, Ibid., XI. 
Le sujet substantif se plaçait entre le verbe auxiliaire et le participe 
encore dans Racine: 

Quand sera le voile arraché. Esth., IL, 9. 
L'inversion du pronom personnel, telle qu'elle existe enoofe dans je 
soussigné, etc., était commune avant Malherbe: 
Je tout malade, et privé de soûlas 

D'un lieu loingtain meine cy mes chevrettes. (Marot, I* égl. 
de Virg.) 

2) L'inversion de Tattribut, pronom possessif, et du si^et, de même 
que r inversion de l'attribut, le sujet étant pronom, a vieilli avant 
Malherbe : 

Moie est la honte* Gér. de. Viane. 

Pamre je sois de ma jeunesse, Villon, , 
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Humble est le nom de prêtte! ohl n'en rougissez pas. Lam., 

Joe, p. 42. 
Présente est la menace et présent son objet. Pons., Lucr., IV., 1. 
Morte est Tépouse. — Morte est T épouse! Qu'importe. IbicL, 

V., 3. 

Inversion de ^attribut sans ^inversion du sujet: 

Un riche abbé 
Oppressé fut d'une indigestion. Voltaire. 

La transposition de ^attribut (adjectif) telle qu'elle se trouve 
dans: 

Vous m'êtes en dormant un peu triste apparu. La Font., Fabl, 

VIII., 11. 
Qui du soir au matin sont pauvres devenus. Ibid., V., 13. 

est rare. 



§. 342* Inversion des adjectifs. 

Des adjectifs que la prose renicerrait après les substantifs 
peuvent se placer en poésie devant les substantifs. Ex.: 

Et le seul consulat est bon pour les Romains. Corn., Cinnu, II., 1. 
Et désormais, sensible à ma seule bonté. Rac, Mithr., IV., 4. 
Ainsi Ton voit du Nil les brûlés habitants. Regn., Ép,, V. 
Envoierez-vous encor, monsieur aux blonds cheveux. Mol., Ec. 

d. m., II., 9. 
Or, vous savez. Iris, de certaine science. La Font., Fabl., X., 1. 
Plus encor qu'il ne fit pour la grecque beauté. Ibid., IX., 7. 
Jjoffensante lenteur de ces retardemens. Volt, Alz., I., 5. 
Ah! quand il serait vrai que Vabsolu pouvoir. Id., Brut., I., 2. 
Des souterraines eaUx qui s'y font un passage. Flor., Fabl., III., 2. 
Une flûte, oubliée en ces champêtres lieux. Ibid., V., 5. 
li'héraldique lion qui fait rugir d'efifroi. Hug., Canar. 
Et rallumer plus pur sur ton sacré rivage. Lam., Homm, de TAc. 

Il y a aussi des exemples du contraire: 

Dignes de récompense, ou d'un supplice grand? Régn., Sat, V. 

Il veut de sa main propre enfler sa renommée, 

Voir de ses propres yeux l'éclat de son armée. Corn. 

Le déplorable chef du parti le meilleur. Id., La Mort., I., 1. 

C'est le remède seul qui peut guérir nos maux. Id., Poly., II., 2. 

Quoil le roi ... . — Le roi touche à son heure derhière. Rac, 

Mithr., V., 4. 
Mais enfin rappelant son audace première, Boil., Lutr., IL 
Le cygne voit le ciel à son heure dernière, Lam., le Poète mour. 
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§. 343f Inversion de l'épithète, régie par un yerbe. 
Une épiihète, simple ou complexe, régie par un verbe, 
peut, en poésie, se placer avant ce verbe, pourvu que cette 
transposition ne produise aucune ambiguité: 

Et, sortant du baptême, il m'envoie à la mort. Corn., Poly., IV., 3. 
Pleurante après son char^ tous voulez qu'on me voie. Bac, 
Androm., IV,, 5. 

§. 344. Inversion du régime pronominal^). 

Lorsqu'un verbe en gouverne un autre à Finfinitif, le pro- 
nom qui est régime du second se met élégamment avant les 
deux verbes, au lieu d'être intercalé au milieu: 

Si tu me veux aimer, aime -moi sans me craindre. Corn., Cinn., 

IV., 4. 
Tout auprès de son juge il s'est venu loger. Rac., Plaid., I., 5. 
Il faut que le cruel qui m*a pu mépriser. Id., Iph., III., 6. 
Hermione, seigneur? il la faut oublier. Id., Androm., V., 5. 
Quel profane en ce lieu «'ose avancer vers nous? Id., Esth., 

1., 3 2)8). 



1) L'inversion du régime direct substantif vieillit (comparez en. prose 
pour Umt dire, sans rien omettre, à pierre fendre, chemin faisant). Dans 
les premières pièces de Corneille elle est encore fréquente. Racine s'en 
est servi une fois: 

Et si quelque bonheur nos armes accompagne. Théb., I., 3. 
La Fontaine, Fables, se la permet souvent: 

Aucon nombre, dit -il, les mondes ne limite. Vm., 26. 

Puisqu'il vouloit son bonheur réparer, Ibid. 

Pannrge alloit Poraele consulter. Ibid. 

Un chat -huant s'en vint wtre fUs enlever. IX«, 1. 

Miennes je puis les dire, et mon réseau. X., 7. 
Florian, Fables: 

Et, sans le regarder, son chemin continue, m., 9. 
Le malheureux, dans sa folie. 
Ses bonnes pommes ménageait FV., 10. 

Ce que vous en direz grand^chose n'y fera. V., 15. 
Voyez sur l'inversion du régime direct et du participe passé, §. 346. 

2) L'inversion est dure, quand l'infinitif dépend d'une préposition: 

Dont votre amour le vient d'outrager à mes yeux. Rac, Iph., 

in., 6. 

3) Béranger, (l^Alchymiste) s'est servi d'une transposition de pronoms 
afin d'éviter un hiatus: 

Oui, rends- moi -^ avec mon indigence» 
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CSette infiersioii entraine quelquefois l'édiange des deux auzj 

I 

£t ê'tit osé promettre un traitement plos doux. Gorou, Men^ 

III., 3. 
Je ne me suis voula jeter dans le hasard. Id., Hér., II., 2. 
Et, lorsque sur le trône il s'^est voulu placer. Rac^, Théb., L, î 

§. 345. Inversion de la préposition avec son com- 
. ;, plément 

Il e^i permis de placer la préposition et son substantif 
d^ns 1q m^jne tour de phrase, devant le substantif, ou Fa^djectifj 
ou le verbe dont ils dépendent. Ex.: 

Que les temps sont changés. Sitôt que de ce jour 

La trompette sacrée annonçait le retour, 
; f)u temple, orné partout de feslons magnifiques, 

Jje peuple saint en foule inondait les portiques; 

Et tous, devant Vautel avec ordre introduits, 
; De leurs champs dans leurs mains portaient les premiers fruits, 

Au Dieu de V univers consacraient ces prémices. Rac., Ath., I., 1. 

La préposition avec son complément peut même, s'il n^en 
résulte aucune obscurité^ précéder dans une phrase subordonnée 
que^ ou «i, le pronom interrogatif, le pronom relatif, de suivi 

d^un infinitif. Ex.: 

; Souffrez avuait ma mort que je vous le résigne. Corn., Poly., 
IV., 4. 
iât d'un priwse étranger que je brigue la place? Bac, Théb., 

IV., 3. ; 

Dans un lâche sommeil crois tu qu'enseveli 
Achille aura pour elle impunément pâli? Id., Iphig., IV., 1. 
Je veus: de point en point qu'il soit exécuté. Id., Esth., IL, Ô. 
Madame, pour un fils jusqu'où va notre amour. Id., Androm-f 

m., tf^ 

Il faut de nos deêtins que Bajazet décide. Id., Baj., I., 3. 
Prince^iil faut avec vous qu'elle parte demain. Id., Bérén., III., 1, 
Sait -il en sa faveur jusqu'où va votre estime? Id., Mithr., II., 1. 

Je meurs en vos discours si je puis rien comprendre! Corn., 
. Ment., II., 3. 

Je sais des gens de cour quelle est la politique. Id., Poly., V., 1. 
J'ignore contre Dieu quel projet on médite. Rac., Ath., IV., 5. 
Dans ses plaisans accès qui se croit tout permis. Boil., Sat, Vn. 
Il te fâche en ces Ueu9 d'^bi^x^dQn^er ta proie. Rac., M^thr., III., 1* 
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Mâtzner dit que Tinversion du génitif de qualité, du 'génitif de 
matière et du génitif servant d^apposition est rare. 

La préposition suivie d'un infinitif est rarement placée de- 
vant le mot dont elle dépend: 

De vous trouver ici je suis ravi, mon frère. Régna rd. 

A recevoir le monde, on vous voit toujours prête. Mol., LéMis.,n.,3. 

Mais il faut que la préposition et le complément déplacés 
ne se trouvent pas dans le même hémistiche avec le régime, 
conmie dans: 

C'est mon oncle, en voyant (fe totre afnour ce gage. Regn., 

Jou., V., 7. 
Ceux qui louaient le plus de son chant Tharmonie. Flor«, Fabl., 

II., 6. ' 

n faut encore que le régime ne soit pas le complément 
d^une préposition comme dans: ' ' 

Daigne cf«n Vinnius se réduire à la JUle. Com. 
Je. n'ai pu de mon fils consentir à la mort» Volt, l'Orphel* de 
la Chine i). 

§♦ 346. Inversion de Fadverbe*). 

Comme la préposition avec son complément l'adverbe peut 
se placer devant la conjonction dans une phrase subordonnée. 
Ex.: 



1) Ces inversions défendues ne l'étaient pas avant Malherbe: 

Que sans garder d'auUres dames l'usage. Coquill. (Id., E., II., 

p. 166.) 
La Francine danfloit, de Thoinet.le souci* Rons., Ajo. detMar., 

p. 2L ' 

Et d'Ixion me fait égcd au sort, Ronsard. 

2) Inversion de Tadverbe ass&s: 

. D'un Romain lâche assez pour servir sous un roi. Corn., la 
M<)rt, m., 4* 
Inversion de pas, plus, point: 

Pas n'est besoin, je pense, de décrire» Gress., Ververt., I. 
Que. les vautours ./iJi» ne se chamaillèrent. La Font., Fabl., 
VIL, 8. 

Les dimancheB, point ne défends 
La joie à ces. pauvres enfaiits. .Bérang., Mon curé. 
/ CelapoM/ ne. vo^B regarde.. 

. .... .Poiii^ a'est h^oin dç la^ gai:4e. tà^ te P^ Ménage, 
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Ciel, à qui voulez -YOtu détormais que je fie 
Les secrets de mon àme et le soin de ma vie? Com.,Cmii.,IV«,j 
Ne craignez pas jamaù que dans la profondeur 
Des êtres, dont la foule obscurcit sa paupière, 
* L'ombre de ces grands corps yous cache sa lumière. Ltam 
Joe., p. 314. 

L'adverbe se place quelquefois entre le sujet et le verbe 

La valeur qitdqmefms existe sans lumière. Delille i). 



§. 347. Emploi de rinversion* 

L^version n'est pas exigée. Il fiiudia s'abstenir de l'in^ 
version: 

!• quand elle détruirait ou aflEiâblirait TeBet de la phrase. 
Ex.: 

Ds mettront ma vengeance an rang des parricides. Bac, Brit^ 
La pensée est énervée, dit Quicherat, si Ton met: 

Au rang da parriddeg ils mettront ma vei^eance^ 

2* quand elle produit une ampbibologie. Ex.: 

Je jure à mm rdbar qu'ils péiiront tons deux. Com., Hér., 

V., 5. 
La vertu iTaa c «r aoUr est la marque eertaîne. Bofl. 



1) D^antres inversions qui ont 

Inversîaii du participe paws a) Le partidpa pana fit souvent 

derrière le régime direct (substantif) et varié akira. 

Corneille use encore de cette Koence: 

Oiaque goutte épargnée a sa gloÎTe JUtne. Her., DL, 6. 

Le seul ameur de Borne a sa main ubmml Ilnd., V^ 3. 
Molière et Baone ne se la sont penaise que daBS lenia premiers 



El m*a dxeit daM ma dbuabve, um boite jM». £cLd.m^IL,& 
La vaknr d'AkanMidre a la tnve 
La Fontaîney ki mmme axUenzai conserve 

n aroit dam la tcfre une aoaame ti^aTti FabL, IVn 90l 
Qu'il afeil à gnoid toH sea viltege faiilk^ IbidL, VIL, 12. 



f^ti. Ibnl^X.,L 
n ve^ porter, réeimn su lHi««»p»««ér. U^PhilMLeiBaw:. 




ï 
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A cause du vers les poètes peuvent aussi s'abstenir d'une 
inversion qu'aime la prose: 

Peut-être t7 vaudrait mieux en tête^d'une armée. Corn., Hêr., II., 7. 
A peine nous sortions des portes de Trézène. Rac, Phèdr., V., 6 
Car c'est ne régner pas qu'être deux à régner. Corn., la Mort, I., 2 
Bej^'examiner rien quand un roi Pa voulu. Id., Cid., I., 7. 
11 verra ce que c'est que de n'obéir pas, Id., Cid., n., 6. 
A ne le Jaire pas ma tête en répondait. Id., Ment., II., 5. 

Il faudra éviter les inversions forcées dans le genre de 
celle-ci: 

Tu n'as fait le devoir que d'un homme de bien. Corn. 



Appendice. Chap. XLV. Des Licences da style marotiqae et 

da style poissard. 

§. 348. Marotisme* 
Marot réunit non seulement toutes les licences dont il a 



Boileau, en s'en abstenant, a décidé la réforme. Voltaire regrette que 
cette licence soit tombée en désuétude. Nous lisons dans cet auteur: 

La noble épée 

Qui d'Holopherne a la tête coupée. 
Cest une faute grossière que de laisser le participe invariable dans ce cas : 

Que nous avons mouche appelé, La Font., Fabl., XII., 18. 

b) Anciennement, le participe passé pouvait se mettre avant l'auxi- 
liaire avoir dans les temps composés. 

Del servise que/e/ vos ai. Fabliau. (IdeL, E., II., p. 105.) 
Filz et filles perduz avez. Wace. (Ibid., p. 51.) 
La Fontaine, Contes, I., S; dit encore: 

Trouvé ne l'as en moi, je t'en assure. 

c) Le participe passé du verbe pronominal se mettait avant le sujet 
mais avant Malherbe: 

Bien que pour ton amour oublié je me suis. Bons., p. 21. 
Inversion de Tinfinitif; elle est ancienne; La Fontaine l'a ressuscitée: 

Si bon Seignor awnr je ne porroie. Thibaut. (Id., E., II., p. 25.) 

Avant qu'estre amoureux, louer je ne pouvois. Rons., p. 200. 

Bouter ne faut qu'il ne s'en entremette. La Font., Cont., IV., 7^ 
Inversion de la préposition qu'on séparait de son complément (infiniti 

ou substantif). 

Pour de ce grand dessein assurer le succès. Corn., la Mort., IV., 1. 
Mais, pour en quelque sorte obéir à vos lois. Id., Don Sanch., I., 3* 
Toutle soir sans d'un mot accuser sa rigueur. Dum., Christ., I., 3. 
Malgré de nos destins la rigueur importune. Corn, 

16 
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été qoestioD dans le texte, mais encore beaucoup de celles que 
les notes contieiinent , comme le retrancliement de l'article, k 
transpoeitioii du sujet, de l'attribut,, du régime direct, la Bup- 
pression des pronoms personnels. La tournure naïve de Marot 
a paru assez eédnisante pour qu'on empruntât son langue, 
depuis longtemps rieiUi. La Fontaine en a fait usagé dans k% 
Contes. Rousseau et Voltaire ont suivi ses traces. La Harpe 
dit que le marotisme peut être employé avec choix et sobriété 
dans les genres qui le comportent Tels sont le conte, Pépi- 
granune, l'épitre badine, et tout ce qui tient au genre familier. 

§. 349. Genre poissard. 
Dans un genre de poésie qui imite le langage populaire 
et les solécismes du peuple parisien, nommé le genre poisieri 
(Vaudevilles, quelques chansons de Béranger) chaque e moet 
dans le corps et à la fin des mots peut être supprimé. Eï : 
NouB qui n' Bovm's p&s d' l'Académie, 
Souhaitons-lui d' ces p'tits plaisirs-tà. 

3'siiis mSm' qu'il f&it des tragédies. Bér., A Antoine Arnault. 
Ponc leur entré' louons nn' faètre. Id., L'Opinion de ces 
demoiselles. 
La syncope s'étend aussi sur oi dans vaiià, on dans Mon- 
«tettr, eu dans peut-être: 

Reste à c'te gross' ro&man que v' là. Bér., A Ant, km. 
M'sîeur lit les journaux qu'il a r'çus. Scribe, Après, se. 2. 
lies jugeB p't-êtr' fraient not' affaire. Bér., Complainte. 
L'apocope s'étend aussi à r dans notre, ordre, autre» et aui 
consonnes muettes qui suivent l'e muet. Ex.: 
Not' mouchoir. Bér., L'opinion de ces A. 
Brav' aoldatB, t'Ib l'ord' du jour. Id,, Nouvel ordre du jour, 
Viv" nos amis. Id^ L'opinion de ees d. 
D'aat' pensées en son cœur s'élèvent. Scribe, Une chaumière, 

II., 3., 2. 
S le vers suivant ^ a est monosyllabe: 
Cin'a plus d'argent dans c'gueux d' Paris. Bér,, Complainte. 
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Additions et Corrections. 

Pag. 6, Ligne 16 mettez une virgule entre là et le, 
P. 10, L. 9. Après: Le vers ajoutez: de la poésie classique 
P. 11, L. 10. Au lieu de: [44. et Chap. XII.] lisez: 
[§. 86. et Chap. XXII.]. 

P. 11, L. 21. Au lieu de peser les syllabes on ne fit plus 
que les compter. Ajoutez cette note: Il faut faire ici deux 
restrictions. Dans les plus anciens monuments, p. e. dans 
la Chanson d'Alexis (Herrig, Archive V. XVII.), composée 
en décasyllabes, il y a tapt de vers auxquels il manque une: 
syllabe, ou qui ont une syllabe de trop que l'idée vous vient 
qu'on ne comptait que le nombre des arses et qu'on était 
moins scrupuleux pour le nombre des thèses. 

Ex.: 

Ses enemis|nel poet anganer. 32, 5. 
Ensur nuit | sen fuit de la contrethe. 15, 5. 
Si ert créance | dunt ore ni ai nul prut. 1, 3. 
Respont la mcdre: I lasse, qued est devenut! 22,2. 

Dans les autres langues romanes, nous renconttons un 
rbythme régulier, l'accent rhythmique se plaçant sur les syllabes 
toniques, rbythme qui a été de tout temps celui du latin vul- 
gaire. Il est donc probable que les premiers poètes français 
en imitant la versification latine accentuée, se sont proposé 
de faire des vers où les accents alternent, c. à d., des vers 
îambiques ou trochaïques. 

Rochat (Étude sur le vers décasyllabe dans la poésie fran* 
çaise au moyen âge dans les Annales de Lemcke, Vol. XI. 
p. 65—93), partisan de l'alternance des accents dans la poésie 
française au moyen âge, dit que les mêmes syllabes sont tan- 
tôt accentuées, tantôt dépourvues d^accent, selon la place 
qu'elles occupent dans la période rhythmique. Si cette accen- 
tuation rhythmique des atones était soumise à des règles, je 

consentirais volontiers à regarder tous ces vers comme ayant 

18* 
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un rhythme régulier, mais, cela n^étant pas démontré, j^admets 
la tendance de ces poètes, comme je yiens de le dire, mais je 
crois qu'elle a été abandonnée de bonne heure, et qu'on s'est 
contenté de compter les syllabes. L^ambe de quatre pieds, 
dit Bochat, était particulièrement affecté au drame, aux romans 
de chevalerie et au fabliau ; le trochée de 7 syllabes se ren- 
contre à peine au dehors de la poésie lyrique; mais ici ils se 
disputaient le terrain avec le décasyllabe (vers ïambique)} vers 
presque exclusif des anciennes chansons de geste. Le trochée 
de 15 syllabes apparaît pour la première fois à nos yeux dans 
une chanson de G. de Poitou. Il se trouve aussi des tro- 
chées de 5, de 9, de 11, de 13 syllaW. Les vers trochaïques, 
selon Kochat, ont une césure, proprement dite. Car la césure, 
tombant aussitôt après un tonique et un frappé, coupe aussi 
le trochée en deux parties dont Tune appartient au premier 
hémistiche, Vautre au second. 

P. 13. Ajoutez à la Note: Dans quelques poèmes très- 
anciens (Ch. d'Alexis) a remplace souvent e muet; p. e. ha- 
iesma, ptdceîa. 

P. 14, L. 11. Ajoutez aë et au. 

P. 14, L. 13. Au lieu de quantité lisez: valeur. 

P. 14. Avant aen insérez: 

aë. Dissyllabe. 

Vois les champs à!Isra& en proie aux Philistins. Ragon, la mort 
de Saûl. 

P. 15, L. 10. Ajoutez: Craon. 
Entre 1. 16 et 1. 17 insérez: 

Et le taon des guerres civiles. Malh., p. 74 fragm. 

Après la XVI» ligne ajoutez: 
aou. Dissyllabe. 

Et dist Baoui del Mans : Pour Dieu et c'or véés. Fierabras, ▼. 4717. 

Après la XIX» ligne ajoutez: 

au. Dissyllabe. 

Bol Saûl, chez les morts vous serez avec moi. Ragon, la mort 
de Saûl. 

A la III» note ajoutez Craon et ce vers: 
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Lont servie de Creom lor eage. Màtzner, Altfranzôsisclie Lie- 
der, VIII., 3, 

P. 16, L. Ajoutez: eu. 

Après la XVIP ligne ajoutez: eu (prononcé comme dans le 
feu et comme àaxiB fem, défini du verbe avoir) Monosyllabe. 

Ajoutez à la XVI* page les Notes suivantes: Tune à la 
erminaison eau: Dans Pseaume eau est dissyllabe dans La Farce 
de Pathelin v. 77. 

L'autre à la terminaison eo: eo = ue. Monosyllabe dans feor 
fuor, feur, fuer (fur) v. Additions §. 20. 

La troisième à la terminaison eu: Éui (j'eus) est dissyl, 
labe jusqu'à la fin du XIV* siècle. 

Corn tu eus commencement. Benoit IL, v. 6279. 

P. 16^ L. 29. Ajoutez que nient (néant) est monosyllabe 
dans : 

Nient plus con puet el solel esgarder. Mfttzner, A. L., XI., 17 

Il est monosyllabe très souvent dès les premières années 
du XIII* siècle. 

Eut puis la contesse signour. Phil. Mouskes, v. 29429. 

P. 18. Après la XIV* ligne ajoutez: 

Bonnet plus que diabolique. Sec* lég. du Bonnet carré, y. 162 

(Herrig, Arcb. 84, p. 67). 
Comme s'il 8*y lavait, il piajfe en pleine boue. Vict. Hug., Un 

autre (Reymond, p. 52). 

P. 19, L. 5. Ajoutez: Mol, TEt., L, 2; IV., 1; V., 12 

Sgan. 21. 

L, 7. Ajoutez: Mol., le Mis. IV., 3. 

P. 19. A la seconde Note ajoutez que dans le mot escient 

aussi, ient faisait primitivement deux syllabes* 

A escient fans jugement. Rom. de la Violette, v. 5420. 

Dans Marie de France, nous rencontrons déjà la contrac 
tion de la voyelle ion dans viande: 

De là viande celestiel 

Nns peist nostre, Sire dcl ciel. IL, p. 481 

à moins qu'on ne préfère supposer celestiel trissyllabe. 

P. 20. L. 1. *iau Dissyllabe*. Muret (Herrig, Aitîhive XXI. 
p. 463) dit que, dans miaule et miaulement^ Collin d^Har- 
leville et Andrieuz ont employé la contraction. 
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P. 20, Note 1. Ajoutez: Viaus (veals, vials^ yeaus, yiax) 
dérivé du latin vel (même, aussi) est monosyllabe: 

Tant m'euBt tfiaus preste s'aïne. (Fabl. et C, I., 144.) 
Viaê dérivé de vivax (vite, sur-le-champ) est d^ ordinaire 
diss jUabe : 

Or en voies! viazl viag\ Benoit, t. 3., p. 521. 
P. 20. Note 2, Ajoutez: le dissyllabe dans meschief: 

Se vées mon fil point à meschief torner. G. d. R, v. 2378. 

P. 21, Note 2. Le critique de mon Programme (Brom- 
berg 1857) dans Herrig, Arch., XXL, p. 318 dit que dans nies 
et niepce les anciens ont souvent fait sonner séparément les 
deux voyelles. 

P. 23, d. Ajoutez: Niémen. 

Anx déserts de Memphis, aux bords du Niémen, Dn Paty, les 
Délai. 

P. 24, Note 2. Ajoutez cet exemple de sjniérèse des bi- 
vocales ie précédées de deux consonnes: 

•Qae les ouvriers qni sont après son edif ce. Mol., FÉt, H., 1. 

P. 26. Après la !• ligne insérez: 

Hier avec la naît arriva dans Tarmée. Rac, Tp|i., L, 1. 

P. 26, §. 12. Etienne et mien seraient mieux rangés sous lo. 

P. 31, 1. 1. Ajoutez tu. 

P. 32, 1. 7. Ajoutez cette note: 

lo dans iols (yeux) est monosyllabe: 
Ne ses iols d'an lia ne remae. G. d. B., v. 3838. 

P. 32. A la seconde note ajoutez que la bivocale toi», 
désinence verbale, semble avoir régulièrement pratiqué la dié- 
rèse dans les anciens poètes: 

Se nosnosmelKbiit, ce seroit grans viltez. Gai de Bourg., v. 205. 
Te domtms loial consel. Trîst., I., p. 149. 

P. 33. A la Xin* ligne ajoutez: 

Henreox qni voos le sert! la blondine chiorme fduourme}, La 
Font.,^Cont, III., 4. 

lu monosyllabe, quand t appartient à la formation fran- 
gaise : 

Dès le mont de Afoii^ti» ded que en Galice. Gui de B., ▼. 64. 
P. 34. Ajoutez cette Note à la bivocale oé: Oe est mono- 
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syllabique à&ns joene (jeune), coew* (comte), iroeve (treuve, 

trouve) : 

Quant il ne le trœve en la place. Lai de Mellon., p. 51. 

P. 35, 1. 1. »0i. Monosyllabe*. Ajoutez cette Note: Oi 

est monosyllabe dans foi (j'eus) et j'oi (j'ouis, prés, du verbe 

cuir), et oi (hodîe). 

Quand je n*o» de li mon voloir. Rom. de la V., p. 75. 

Ce difit li ûz, merveilles oî. Ghast. vni., ▼. 71. 2. 

Oi n'en perdrat France dulce sun los. Chans. de Bol., p. 48. 

P. 35, 1. 3. »oï Dissyllabe*. Ajoutez cette Note: Oï dis- 
syllabe Asaxsfoï (j'ouïs, passé déf.), oï (ouï, part, passé) oifan/ 
(part, prés.) o'ir (infin.). 

Puisc^ue j'o« de vous parler. R. de la V., p. 22. 

Nequedent pas oi n'avoient. Rom. de Mahomet, p. 54. 

Et li enfant chevanclient haut» oiant et lié. Gui de B., v. 1482. 

Por messe otr l'en moinent à mostier. Ger. d. Viane, v. 218. • 

Oïl (oui, particule a£6rmative) est dissyllabe. 

Œl par ma foi, sire, cHU mult volentiers. Gui de B.» v. 1518. 

P. 35, L 27, Ajoutez: 

Je ne vous dirai pas quelle fut la douairière. Alfr. de Musset, 
Mardoche. 

P. 36, Note 1. Ajoutez: Oue dans les anciens poètes cor- 
respondant à eu (jouene, joene, juene = jeune) est monosyllabe. 
Nains malades jott«fi«s ne se connut. M&tzner, Altfr. L., XXIX., 47 

Dans cette même Note lisez tejrotier au lieu de terroue. 

P. 39. Ajoutez à la Note 2) ; La bivocale ue (eu, o) forme 
une diphthongue aussi dans buer (heureusement), cuens (comte), 
duel (deuil), /uer (fuor, feor, feur, fur), jtiene (jeune), luec 
(loco, ici). 

Ains les conquiert RoUans et 11 cuens Oliviers. Gui d. B., v. 39. 
Com buer fuit nciz qui en tal ost ira. Ger. de V., v. 4012. 
Bar«n, dist Femperere, grant duel vos voi mener. Gui de B., v. 173 
A fuer de sage se prova. Fabl. et C, in. 216. 
Volentiers par luec revenra. Rom. d. 1. Man., v. 3163. 

Sue/ (souef, soef == suave) est dissyllabe. 

Qant la rose suef oleit. Romvart., p. 419, v. 21. 
P. 40, 1. 22. ^Monosyllabe — (troïa)" Corrigez cet alinéa 
ainsi: Monosyllabe l"/a, dans quelques mots où ui est diph- 
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thongue en latin: anguille (angnilla), lui (illnjos, illuic), pUuUe 
(pitoita dans Horace), sanguinaire (^anguinarius); ajoutez allé- 
luia (hallelnja), Suisse (Suitia) ; b, dans quelques mots que la 
prononciation a raccourcis: circuii (drcuitus), Jésuite (Jesuita). 
Ajoutez aux exemples: 

Chante landerirette après alléluia. Y. Hug., Un autre. 

D'être jésuite et saint par dessus le marché. V. Hug., Un autre. 

P. 41, l. 13. Ajoutez: truie (troïa). 

P. 41, Note 1. Ajoutez: Les vieux poètes séparaient aussi 
les deux voyelles dans bruir ou bruire (signifiant bruire et 
brûler) que Burguy dérive de l'Allemand brihan, brahan (brauen, 
braten) affiliés à brennen. 

Feroit les épines bruir, Rom. de la Mao., v. 9^3. 
Tôt mÎBt en cendres et tôt brui. Chast., XXIII., y. 96. 

La forme bndssaU est trissyllabe chez Y. Hugo: 
Un vent froid bruissait dans les linceuls sans nombre. 

Si les vers sont corrects, la contraction a lieu dans: 

Très toute tierre en deuroit bruire. Rom. des Sept. Sag., v. 1670. 
Et tout son cors arder et bruir. Mar. d. Fr., IL, p. 446. 

Nous lisons dans Malherbe: 

A lâché les ruisseaux qui font bruire leur trace. Les larmes 
de St. Pierre, p. 77. 

P. 41. Ajoutez à la seconde Note: 

Sen refuit (p. dcf.) en Rome la citet. Ch. d*Al., 77, 5. 

Que de fuir et se cacher. Malh., Ode à Marie de Mêd. (oc- 

tosyll.) 
A fuir ou mourir. Math., Ode au roi Louis XIII. (hexasyll.) 

Exemple de contraction chez Corneille: 

Je ne te puis bl&mer d'avoir fui l'infamie. Le Cid, III., 4. 
P. 41. Ajoutez une quatrième Note: 
Dut = deux est monosyllabe. 

Et li dui roi le vont menant. Part. d. B., v. 10775. 

La diérèse se trouve dans ce vers: 

Quant li duï baron se furent desfié. Oui de B., v. 2371. 

Ui dans le passé défini et l'imparfait du subjonctif du verbe 
être est commun, 
a) monosyllabe. 

Ausi i seit cum jeo ifui. Ben«; v. 11ÔS4. 
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Ces deux raisons ont fait que fui, Rom. dou Chast. de Couc, 

V. 577. 
Des barons fuit la bataile fornie. Ger. d. V., v. 3003. 
N Avant que onques fuissies née. R. d. 1. M., v. 5675. 

Et se je ne Juisse en servage. R. d. M., v. 507. 

b) dissyllabe. 

Qant fui chauz en cel torment. Ren., I., p. 82. 

Gum hauz fuissum enurez. Ben., I , v. 1226. 

Tant que nos fuisson tempestc. R. d. 1. M., v. 5562. 

P. 42, 1. 17. Ajoutez cette note: 

Vous même en expirant appuyiez ces discours. Rac, Phèdr., III., 3. 
Vous voyiez devant vous ce vainqueur homicide. Rac, Iphig., II. 1. 

La Harpe: Si Ton consultait ici la valeur exacte des syl- 
labes, il y en aurait quatre dans le subjonctif appuyiez^ puisque 
ri (y?) seul équivaut à deux i. Mais cette prononciation se- 
rait si horriblement dure qu'ici l'oreille Ta emporté sur la 
grammaire, même dans l'usage ordinaire, et l'on prononce 
appuyez. 

P. 42, 1. 24. Ajoutez : et dans abbaye. 

Et riches aboies où a avoir assez. Parise la dnch., v. 1794. 
P. 43. Ajoutez à la Note: et yé dans Yémen. 

.Sur les trois parts du globe, aux champs de VYémen. Dupaty, 
les Délat. 

P. 44. Ajoutez: aMfer = aïder, rfemier = daarrain, deer- 
rain; ffrU = graïl; rouler -^ rooiller. 

P. 45, L 3. Ajoutez: ^fti^rcfon = guerredon. 

P. 45, §. 26. Ajoutez aux substantifs: compartiment =^ 
partiment; église = glise; Jérusalem = Jbrusalem; ressembler 
= sembler; tourterelle = tourtrelle; ôtez: guerredon = guerdon. 

Ajoutez aux Verbes: ^om^o»/ = tomberont Bons.; animoit 
= a'moit Eons.; mènerai == merrai; jouirai == j orrai; fer ir ois 
s= ferrois. 

§. 27. Ajoutez aux Substantifs: air = aire; Denis = 
Denise; empereur = empereres. 

Ajoutez aux Verbes: ait = aie. Chantions = kantiemes, 
ChaniassUms = kantassiemes. Tremble = tremblet; donna = 
donat. Blâmera = blahmerat; sente = sentet; fasse = faced. 
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Dans les Adverbes ôtez presque = presqnes. Cette forme 
se trouve encore dans Corn., Méd., et appartient aux Licences. 

§. 28. Ajoutez aux substantifs: baron = bers: dame — 
dams; fiimée = fum; garçon »r gars; ghuion = gloz, glous, 
glouz; maladie = malage; pauvreté =• ^OYerte; pensée = pense. 

Ajoutez aux Articles et Pronoms: me les = mes; iu les 
= tus; si le = sel; ne le = neu, no, nou, nu; gui le = quou; 
que le = quel; qui les = ques, quies; ainsi les = eissis; là les 
= las; si le = sou; ne vous = nos; que vous = quos. 

Ajoutez aux Verbes: baille = baut; conseille = consent; 
sommes = som, sons. 

P« 50, Note 1, 1. 4. Au lieu de: à laquelle lisez: auquel. 
P. 54, §. 33 a. Ajoutez cette note: L'ancienne langue, 
avec ses constructions libres, avait d autres accents toniques: 

Peise lar en forment. Cb. d'Alex. 
= il leur en pèse fortement. 

P. 55. Ajoutez à la Note: Burguy, T. L, p. 136 dit: »Le 
vieux[ârançais employait, soit conune sujet, soit comme attribut, 
la forme inaccentuée du pronom personnel, même lorsque ce- 
lui-ci était accentué, et où nous mettons toujours la forme 
pleine.* T. IL, p. 405: ^Cependant, vers la fin de XIIL siècle, 
ou trouve déjà un assez grand nombre d'exemples de Temploi 
du pronom accentué. 

P. 57, g). A »Béranger« ajoutez: Le Vilain. 

P. 57, §.36. Les mots: »Comme Taccent,* etc. jusqu^àla 
fin doivent être ôtés d'ici et ajoutés à §. 35 g. 

P. 58, Note 1. Ajoutez: Selon Bochat, la poésie française au 
moyen âge a employé ou des ïambes ou des trochées. V. Add. 
et Corr. à p. 11. 

P. 59, §. 39. Bayez la première phrase : ^PlusieurS'SyUa- 
bes; les mots: daigne., daigne; le roi taime; hélas ^ Dieu voit; 
oui! bon! paiœ! quoi! 

P. 60, 1. 14. Ajoutez cette Note: Selon Bochat, la poésie 
française au moyen âge s'est servie de vers ïambiques (vers d'un 
nombre pair) et de vers trochaïques (vers d'un nombre impair). 
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P. 61, §. 43* Ajoutez entre >de 14« et *de 16« les mots: 
»de lô«, et après 1. 24. ces mots: 

Le Ters de 15 syllabes apparaît pour la première fois à 
nos yeux dans une chanson de 0. de Poitou. 

P. 62* Ajoutez à la dernière ligne, après le mot »présent«, 

cette Note: Dans la Chanson d'Alexis a remplace e muet et 

ferme une rime féminine. 

Des mels gentils de tute la cuntretha 4» 5. 

L'atone après la césure ou à la fin du vers pouvait être 
une enclitique. L'emploi de l^enclitique à la rime a cessé de- 
puis la fin du XVI* siècle. Exemples, §. 316. 

P. 64, L 21. Ajoutez après »dans*: la Chanson et Alexis. 

Ajoutez à la première Note: D'autres exemples: aais (aaise) 

m 

emprise (empris), radot (radoté), roion (royaume). Les vieux 
poètes ajoutent ou omettent souvent un e à cause de la rime* 

— fievez (fievée). 

£t honte de hltLime fievez. M&tzner, Altfr. L., XL VI., v. 32. 

La rime, dit l'éditeur, doit excuser la forme masculine. — 
voise (aille) jusque vers la fin du XI1I« siècle, dit Burguy, 
ce voise n'était guère amené que par la rime, plus tard il de- 
vint très-fréquent, Marot, Babelais, etc. en font souvent usage. 

— caille, chaille (caut, chaut). Vers la fin du XIII* siècle et 
au XI V„ dit Burguy, les exemples où chaille (subj.) n'a été 
mis que pour la rime, sont assez nombreux. — On (ont); 
liere (lire); plaisier (plaisir, plaire); riole (riote, bavardage). 

P. 67, §. 52. Au lieu de »Bimes d'e fermé avec e ouverty« 
lisez: Rimes d'e ouvert, presque fermé, avec e entièrement 
ouvert. 

P. 67, 1. 22 mettez entre e et fermé les mots: ^ouvert 
presque^ et 1. 23 entre e et ouvert le mot ^entièremenL^ 

P. 67, §• 52. Note. Les critiques français blâment Ra- 
cine d'avoir rimé consume et allumai (Ândr., I» 4.) opprimé et 
aimai (Andr., IV., 3), exprès, palais (Andr., V., 2.). Ces rimes, 
disent- ils, sont exactes pour l'oreille, mais elles ne contentent- 
pas les yeux. — Ajoutez après les mots »par Yoltaire« : Louis 
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Bacine dit: Terre ne peut rimer avec père. Il y a deux sortes 
d'c ouverts: e ouvert, presque fermé (père\ e entièremenfouyert 
(terre). Les mots finissant par e ouvert suivi d'une double r 
ne riment pas avec tes mots finissant par une seule r. — Ajou- 
tez à fait-un et exécution Kac, Plaid, I., 7 : maisùn, provision 
Ibid-, L, 4; écrivons, rébellions Ibid., IL, 4. 

P. 68, 1. 21. Au lieu de X, lisez V, et ajoutez: aèr, don- 
ner Corn., le Ment, IL, 1. 

P. 69, 1. 7. Ajoutez cette Note: Sur la prononciation de 
la diphthongue voyez les Archives de Herrig, V.IX., p. 347. Il est 
dit là que ce fut aux Italiens qu^on dut la prononciation oa. 

P. 70, 1. 18, après crofl^c insérez: (v. Burguy, II., p. 141), 
1. 19 après connaître insérez: (v. Burguy, IL, p. 129); 1. 26 
après voy, voys (vais, vado) insérez: (v. Bui^y, L, p. 281); 
1. 34 ajoutez ces exemples: Racine: accroître^ connaître Mithr., 
IL, 6. Molière: possède, froide Le Dép. am., L, 1.; éé/c, boîte 
Ec. d. m., IL, 8; nette, droite LeFâch., IL, 7; secrète, adroite, 
Le Tart., IIL, 3; s^accroist, est Amph., L, 1. La Fontaine: 
craître, maître Fabl., XL, 1. 

P. 71, 1. 9. Ajoutez ces exemples pris dans CL Marot: 
sois, François (français) Epistr., 49; voudroit^ droit Estrene, 
31; coffnois, vois, fois E^iatr., 47; Epigr., 101; scavoye, Savoye 
Epistr., 61. 

P. 71, N. L Gomme il ne faut pas dériver heureux de 

hora, mais de augurium, effacez les mots: >Mais, pendant* — 

^prononce hûreux^. Dans la dernière ligne, au lieu de: »Cet 

eu semble de tout temps, avoir sonné comme u.«; lisez: »Cet 

eu semble avoir sonné comme e-u, u. (v. Burg., L, p. 249). 
Pour la joie qa'il et eUe, 
De s'amîe qu'il ot veUe, Marie de Fr. (Herrig, p. 34).< 

Dans la même Note (p. 72.) effacez les 1. 12 — 18 et mettez 

à leur place: Le troisième eu pouvait souffrir la diérèse: 
Dune nos surst Eurus li venz. Ben., II., v. 1705. 
P. 72, N. 1. Ajoutez: compagne, dedagne Malh., Les larmes 

de St. P., p. 78. 

P* 76, 1. 2. Au lieu de embrassa lisez: embrassas. 
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P. 77, N. 2. Herrig (Arch., XXVIII. p. 291.) dit qu'au 
Xyi« siècle les consonnes finales étaient sonores devant une 
pause> témoin les grammaires de Palsgrave et de Du Guez; 
quel'on commençait à ne pas les faire sentir au Nord et que 
cette prononciation était devenue générale parmi les hautes 
classes du temps de Henri IV. 

P. 78, 1. 21. Au lieu de: deux consonnes médiales] lisez: 
Rimes féminines. 

1) ôtez: stff'ei, objet; faici^ infect ; infects^ contrefaits; sujet, 
abject; projets, objets et ajoutez ces exemples à IL, 2. 

4) ôtez: Majesté, été. 

Ajoutez à 6, 12..* perle, gresle G. Marot, Blason 6. 
P« 79, 1. 7 au lieu de: Les consonnes finales des rimes 
masculines lisez: Rimes masculines . 

2) Ajoutez: grec, aigret, C. Marot. 

4) Ajoutez: vifs, avis; craintifs, petits C. Marot; plaintif, 
Baillif Volt., le Droit du Seign. I., 6. 

5) ôtez ce numéro |d'ici et ajoutez — le aux rimes féminines. 
Ajoutez: G. Marot règne, resne (rêne) Epistr., 45; enseigne, ca- 
pitaine Ëpistr., 44; digne, machine Epistr., 28. Sur la pronon- 
ciation de gn voyez Burguy, T. II., p. 235. 

6) Ajoutez: autels, beautez, G. Marot Ajoutez encore: 
parler^ aler C. Mar., Epistr«, 26. 

P. 80, 1. 4. Mettez »I.« devant Pour, etc. — 1. 8 au lieu _ 
de Moutre lisez Montre. — 1. 27. Au lieu de picoré lisez 
picorée. 

P. 81, L 15 ajoutez: aine, esse; et cette Note: hautaine, 
reine (Rac, Ath., III., 3) faiblesse, cesse (Ibid., IL, 5) sont ap- 
pelées des rimes négligées fSLr l'Académie. 

P. 87, 1. 30. Ajoutez: étaleront, fieront Malh., fr., p. 73. 

P. 98, §. 86. Ajoutez: Rochat (p. 71) dit que l'ancien 
théâtre français o&e des strophes de quatre vers sans rimes. 
— Dans une ancienne chanson (Mâtzner, Altfr. L., IX.) le neu- 
vième vers d'un dizain, dans une autre (Ibid., XXVI.) le dixième 
vers d'un onzain sont blancs. Des chansons populaires en vers 
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blaocs sont citées dans les Archives de Herrig, XXXI., p. 59. La 
prose de Molière, selon Génin, est souvent remplie de vers 
non rimes. 

P. 100, §. 90. Ajoutez: 

Dans la plaine est un grand chêne. 
Je dormais sous les rameaux', 
Jar le chêne, dans la plaine 

Chantaient ainsi les oiseaux. Foumel 22 (Herrig, Arch., X., 
p. 107.) 

P. 102, §• 99. Ajoutez cette Note: Dans Mâtzner, Altfr. 

L., XXXII. les rimes se composent de deux formes du même 

mot ou de deux mots de la même racine: 
J'ai une dame enamee, 
Dix doint que me voelle amer 
Si kele nen soit blasmee, 
Ne cou ne len puist biasmer: 
Damoureuse seigneurie 
Seroit bien aseignouris 
Mes cuers, dont bien la saisie. 
Lamour dont je sui saisis. 

P. 103, §. 100. Ajoutez cette Note: Dans Mâtzner, Altfr. 
L., XXL les mêmes lettres se trouvent aux rimes féminines et 
aux rimes masculines: 

Mar vi loial voloir et jalousie 
Ei eu mon cuer se sont aconpaignie 
Vendue mont molt chier leur conpaignie; 
Car trop men voi durement empirie 
Envers amour: en ont meillour marchie 
Cil ki jalons se font par tricerie; 
Car il tn ont et amour et amie, 
Et loiaute ma de joie eslongie. 

P. 104, §. 103. Au lieu de rèirogarde lisez rétrograda. 
A la fin de la phrase ajoutez cette Note: 

Le premier couplet de Mâtzner, Altfr. L*, XIL, présente 
les finales: donner, pleut, guerredonner, veut, dolour, amour *f le 
second: eut, penser, agueut, recouvrer, dohur, damour. Le troi- 
sième et le cinquième correspondent au premier, le quatrième 
et le sixième au second. 

P. 104, §. 104. Uu exemple de Stances annexées se troa?e 
dans Mâtzner, Altfr. L., XL 
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P. 105, §. 105. Ces deux vers se répètent à la fin de 
chaque couplet de Mâtzner, Altfr, L., XII: 
Ëlas, tant a dolour, 
Ains con puis joie avoir damour. 

Ibid., XXV. ces deux refrains alternent: 

Que ja ne me reqerrai 
Damour servir 
Pour mal soufrir, 

et 

Que ja pour nul mal soufrir 
Ne reqerrai 
De li servir. 

P. 106, §. 107. P. Ajoutez cette Note : V. Rochat, p. 23. 
P. 107, §. 107. 2". La coupe féminine se trouve dans la 
Chanson d'Alexis: 

De sain batesma lunt fait régénérer. 6, 4. 

Rochat (p. 77 — 78) dit: Le décasyllabe à la coupe fémi- 
nine était surtout employé dans la poésie épique. On le trouve 
dans la poésie didactique et épistolaire, de préférence dans 
les poèmes sans strophes. — Il paraît avoir été usité dans des 
chansons qui imitaient les romances populaires; mais il est rare 
dans la poésie lyrique proprement dite des trouvères. — Les 
chansons populaires des XIV,, XV» et XVI» siècles contiennent 
plusieurs exemples de la césure épique. — On la trouve aussi, 
quoique plus rarement^ dans les poésies de Deschamps, de Ch. 
d^Orléans, de Froissart, de Villon: en revanche, elle est fré- 
quente dans Goquillart et Gringore. 

P. 108, §. 107. 3^ Rochat, p. 82: Ce rhythme est très fré- 
quent dans Deschamps, Froissart, Ch. d'Orléans, Alain Char- 
tier, Villon, Griogore ; on le trouve, pour la dernière fois, dans 
quelques vers de Marot. La chanson d'Alexis en contient quatre, 
probablement incorrects. — 

Ajoutez ces exemples(pris dans Rochat, p. 82.) de décasyl- 
labes coupés après la VI« syllabe atone: 

Dont je me trovaisse | si esgairé. Gb. de Berne, VU., 1. 
La douce pucel2e | de tous biens plaine. Ib., GXIII. 

P. 110, 2. Ajoutez: On est plus exigeant pour la césure 



àsaa jT-z^jI^i^ rpe dans ie &:ilx9& de bi tnçèJKL — La Harpe 
âh ^:«e YLr:T::3sôcb^ est âûûLea&ent smqiiê dsns: 

a esiiâe dn réenne ne pré&^iact le Tcriie prépmrer. 

V -i^ T*s3 ae ic et T» îrrç rnsoFts je Èri pUre. Bat. Andr^ IV^ 2 - 

Le lapprodienient des deux mmitifs fût presque di^a- 

ndtre la césure. 

L. ^ ajoutez & JMd/.: Le Mis., IT., 3. 

P. 111, l 20. Ajoutez: 

Et <pe lai^é | d'srcîr ; Timexnfgt ccmbatto. Bac, Màlu-., L, 1. 

P. 111, L 26. Ajoutez: 

L*a::e;a$e soih, ; fonffîax^ ; étah lendo. La FoeL, FabL, VOL, 9. 

La double coupe peint bien la diffioilté da dienrin 

P. 115, L 3. Bodiat, p. 93, dit que cette assolion n'est 

juste que relatirement aux poèmes épiques en Tcrs de dix et 

de douze syllabes. 

P. 117, 3\ Muret (An*, de Henig, T. XXXIL, p. 463) 

all^e encore: Bac, Ath., IL, 7: 

Font insensîbleiiMiit à mon inimitié 
Smeeéder Je serais sensible à la pitié! 

Ath., V., 5.: 

Je defrais sur Tantel où ta main sacrifie 

Te . . . Mais dn prix qu'on m'offre il fimt me contenter. 

Baj., IL, 3: 

Fant-il qu'en on moment nn scmpnle timide 
Perde . . . Mais qoel bonhenr noos enToie Atalide? 

P. 118, 4\ Ajoutez: 

Je veox dire la brigae et Féloqnenoe. Cor. 
D'an côté le crédit dn défont m'éponvante. Raç., Plaid., III., 3. 
Et concluez. — Puis donc qu'on nous permet de proÊdre 
Hakme. Ibid. 

Ces enjambements doivent rendre ridicule la dédamation 
des mauvais orateurs* 

P. 124, §. 127. Bochat, p. 75, dit que le vers de douze 
syllabes admettait, par exception, une coupure après la 4*: 

Ja ne serai sans amor en jonr de mayie. Benart, IV., 226. 

Gomme exemples de la coupure après la 8* il dte: 



1 
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Ne jamais 8'à ceste amor fan, ne aoie ameia. €h. de Berne, CCGXCI. 
A Dieu commant yielea amonrs, noyeles ai. Renart, IV., 407. 
Jamais amoars n'oublierai, n'onques ne fis. Ib., 194. 

P. 125, §. 128« L'Alexandrin se trouve, si nous ne comp- 
tons pas la Gantilène sur Eulalie, la première fois dans le 
Bestiaire de Philippe de Thou; il est rare dans la poésie des 
TrouYÀres; mais il gagne du terrain peu à peu et s^emploie 
souyent chez les poètes postérieurs du cycle carlovingien. Au 
XVI* siècle, Jodelle Tintroduit dans le drame (Eugène 9 Gléopàtre, 
Didon). V. Herrig, Arch., XXXL, p. 160. 

P« 125. Ajoutez: 

Por moi renvoisier | ferai chanson novele. Ch. de Berne, 384 

(Rochat p. 74.) 
L'esprit de nos pères | plane encore sur noas. Chavannes, le 

Berger (coupe féminine). 

P. 126, §. 130. Ajoutez^ un exemple (cité par Rochat) 
d'un bendécasjllabe avec césure sur la 7« syllabe: 

J'amerai ceu ke m*ocist et bien le saL Chans. de Berne, 415. 
P. 127. D'autres formes de décasyllabes de quatre ac- 
cents, de trois pieds: 

— ww— Il w — w I ww— Or me het plus que nule créature 

Ibid., UL, 10. 
— ww— Il ww*-w ) w— Mar acointai sa très douce faiture. 

Ibid., III., 17. 
— ww— ||>-ww— I — Moi enhair, dont je la vol certaine. 

Ibid., III., 80. 
^— ^— Il ^ ,^ I s^w— Ki onques fusl amee ne serrie. Ibid., V., 3. 

w— > Il w— I wws^— Ses simples cuers qui point ne ma 

mesure. Ibid., III., 30. 

www— jw^ |w — '— Sor TOUS devoit mes bîaus services 

plaire. Màtzner, A. L., III., 26. 

Décasyllabes de quatre accents, de quatre pieds: 

^^ I ^— Il „„,— 1 www— Onkes ne seuc amer a repentir. 

Ibid., IV., 33. 
^— I w— . Il ^^ I w^^w— Amour, amour, je muir et sans 

droiture. Ibid., IlL, 22. 

Quand deux accents se suivent immédiatement: 

^^ — Il — ^ I www^ Que vostre amour fine me fust dounee 

Ibid., IV., 38. 

ww.^/— Il w— I — ww— Ken la meUlour doit bien estre trouvée. 

Ibid., IV., 39. 
19 
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.w — Moi coiiYenra faire de la meillonr. Ibid., V.., 2. 

,^ Les siens gamist, toutes cruautés 

vaint. Ibid., xm., 19. 

I > f^ — Que cmeus feût ses cuers se li otroie. 

Ibid., OL, 29. 
— Et sensi est que pour li morir doie. 

Ibid., III., 34. 

^ — 1 ^s^f^^ — I s^ Quant li fu, mors en la croîs que 

Turc ont. Ibid., V., 20. 

. — il — s-^s-/s-^ Quant en tel lieu sui pour garison trais. 

Ibid., XL, 9. 

P. 128. Ajoutez: 

— !| >^ — I ^•s^^^ — Fine amour daime en moi par ire- 

tage. Mâtzner, A. L., Ylil., 1. 
Ki ci ne veut avoir Tie enniouse. 

Ibid., V., 33. 
Que mamours est la riens qui 
plus magree. Ibid., IV., 4. 

!| — v^wN-' De mal sentir cil qui; asservir bee. 

Ibid., IV., 18. 

P. 129, §. 139. Le décasyllabe, conpé après la cinquième 

syllabe, se trouve aussi dans quelques chansons anciennes: 

Et pour convoitier | et pour consirrer. Mâtzner, A. L., XI., 7. 
Que ne fait lenfes | son maistre mesfais. Ibid., XI., 25. 
Selonc manière de loial ami. Ibid., XLIV., 17. 

Le dernier vers montre une atone à la césure. L'atone 
surnuméraire à la césure se trouve dans la chanson de Cour- 
tois d'Arras (Rochat, p. 86). 

Arras est escole | de tous biens entendre 
Quant Diex fut malades | por lui rehaitier. 

P. 130, §. 140. Rochat, p. 75, dit que, sauf dans la poésie 
lyrique, le décasyllabe partagé après la sixième ne se ren- 
contre que dans le fabliau d'Âudigier, dans une partie du 
roman d'Aiol et dans le jeu de St. Nicolas. — Dans le Re- 
cueil de Mâtzner, j'ai trouvé, entre autres, ces exemples: XL. 
1. 2. 10. 16. 23. 31; XIIL, 8. 

Outre dans la Nanine, la césure après la sixième syllabe 
se trouve aussi dans le Droit du Seigneur par Voltaire. 

n faut se marier | avant qu'on meure. I., 1. 
Fides veut dire foi. | Conviens-tu pas. L» 1. 
Vos oppositions | seront notoires. U., 1. 
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C'est la condition, | sine qua non. IIL, 4. 

Ah! le voudriez- vous? | — J'ose espérer. III, 6. 

P. 130, §. 141. Quant à la Cantilène en l'honneur de 
Sainte Eulalie, Eochat, p. 71, dit que ce sont des couplets de 
prose, des lignes calquées sur la musique, n'ayant pas été com- 
posées pour être des vers de dix syllabes; que Bartsch y ad- 
met des dactyles (d. lat. Sequenzen des Mittelalters , p. 165); 
que le décasyllabe paraît avoir été employé d'abord dans des 
strophes irrégulières, monorimes; que la chanson d'Alexis en 
strophes régulières de cinq vers est seule de son espèce, — 
Ces vers de la Chanson d'Alexis (Xh siècle) sont très libres ; 
il y a beaucoup de vers trop longs ou trop courts. V. Ad- 
ditions P. 11, L. 21. 

P. 132, §. 146. Autre forme; 

— v^ I v^>^s^ — I N_^— Certes, 'j'ai de fin cuer ame. Màtzner, 

A. L., IL, 9. 

P. 133, §. 147. D'autres exemples d'octosyllabes dans les- 
quels deux syllabes accentuées sont réunies: 

— w I v^— I s^^ — Que fins amis soufre et atent. Màtzner, 

A. L., IL, 26. 
w^w^ I v^^w* Que merveille est se jou riens he. Ibid.,n.,7. 

P. 135, §. 152. Autre exemple de deux accents consé- 
cutifs : 

^N^w — I ^ Et vous maves la mort quise. Màtzner, 

A. L., L, 25. 

P. 135, §. 154. Exemple de deux accents, un pied: 

— ^.xw^ w^^ — Vif plus dolereusement. Mâtzn., A. L., X., 58. 
P. 137, §. 165. Ces vers peuvent servir à Tharmonie 

îmitative: 

Même il m'est arrivé quelquefois de manger 
Le berger. La Font., Fabl., VII., 1. 

P. 138, §. 166. Ce vers peut servir à l'harmonie imitative: 

L'homme au trésor arrive, et trouve son argent 

Absent. La Font., Fabl., Vm., 23. 

R 139, §. 169. Voyez Herrig, Archive, T. X., p. 236—239. 

P. 140, 1. 23. Au lieu de laissa lisez: lairra. 

P. 143 , L 29. Ajoutez cette Note : Voici des exemples 

des Poésies de Foumel (Herrig, Archive, T. X., p. 107 — 108) : 

19* 
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Trochées: Dans les bois touffus et sombres. 
Loin du sentier fréquente 
Plein de mystères et d'ombres, 
Dort le castel enchanté. 
Jambes: Le ciel est bien, la plaine est verte, 

A quoi rêvent ces fleurs? 
Comme un œil chacune est ouverte, 
Comme un bel oeil en pleurs. 
Anapestes: Emportez, ô vents. 

Sur les flots mouvants, 
Emportez ma barque et ma vie! 
A nous matelots, 
A nous, comme aux flots, 
La mer est la grande patrie! 

P. 146, §. 173b. Des exemples de la répétition de la 
même paire de Ters se trouvent dans les ïambes de Barbier^ 
et dans un poème de Henri Hoffmann, Bonheur et Malheur. 

P. 147, §. 175. La stance de 13 vers se trouve aussi 
dans Mâtzner, Altfr. L., X., celle de 18 dans le même Ùvre, XLI. 

P. 148, §. 176. A la fin ajoutez cette Note: 

Dans Mâtzner, Altfr. L., IX. les deux derniers vers de la 
stan e ont la mesure libre. L'éditeur croit que ces deux vers 
sont empruntés à d'autres chansons. 

P. 148, §. 177. Ajoutez: Voici un exemple d'une staDce 

qui n'a que des rimes féminines différentes: 

Quant la saison del doue tems sasegure, 

Que biaus estes se raferme et r es claire, 

Que toute riens a sa douce nature 

Vient et retrait, se trop ncst de mal aire, 

Lors chanterai, car plus ne men puis taire. 

Pour conforter ma cruel aventure 

Ei mest tournée a grant mésaventure. M&tzner, A. L., III. 

Il y a nombre d'anciennes chansons où les mêmes rimes 
masculines et féminines se répètent dans chaque stance, p. e. 
Matzn., A. L«, I. Dans III., stance 1 — 4 répètent les mêmes 
rimes; stance 5 forme un système particulier. Dsjxa Y. et VIL 
la 1« stance rime avec la 2*; la 3* arec la 4*; la 5* forme 
un système particulier. Dans XIL et XXIL, mêmes rimes dans 
chaque strophe, mais ordre différent* 

P. 151, L 22L les pieds: lisez tes pieds. 
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P. 153, 1. 10. /•: lisez /*. 

P. 154, 1. 19. Ajoutez: La Font, Fabl.,IX., 6.— L. 24. 
Ajoutez: La Font, FabL, L, 9; V., 7. 

P. 155,1. 18. Ajoutez: Malherbe, p. 130. (Poésies, Paris, 1843). 

P. 156, L 15. Ajoutez: Malherbe p. 117; L 16, ajoutez: 
Malherbe, Ode au roi Louis XIIL, p. 62; Stances, p« 82. 

P. 160, L 1. Ajoutez: Malherbe, p. 121. 

P. 161, 1. 7. Ajoutez: Chanson d'Alexis. (Cette chanson 
contient dans 125 strophes 3 quatrains (51. 70. 95), un tercet 
(55), 121 quintils-) 

P. 165, §. 116. Ajoutez: Les stances de la Chanson 
d'Alexis sont monorimes, en partie composées de rimes mas- 
culines, en partie de rimes féminines. 

P. 166, h 9. Ajoutez: J^ B. Rousseau, L, 3; 1. 35, ajou- 
tez : La Font, Fabl., I., 20. 

P. 168, 1. 7. Après »0d€« ajoutez: L, 1; après 1. 8, 
ajoutez : 

8. 8. 8. 12. 8. 12. Malherbe, p. 133. 

L. 9, après Malherbe ajoutez: p. 132. — L. 11, ajoutez: 
J. B. Rousseau, Odes, L, 14. 

P. 169., 1. 2. Après -ftfattcrie ajoutez: p. 127. — L. 8, après 
Malherbe ajoutez: p. 94. — L.4, ajoutez: Malherbe, p. 125.— L. 10 
après 3fa/Aer6e ajoutez: p. 126. — L. 11, après Malherbe ajou- 
tez: p. 127. — L. 12, ajoutez: Malherbe p. 113. — L. 21, après 
/?ottM. ajoutez : /., 8.— L. 25, après ilfattcrfe ajoutez: ;?. 137. 
P. 173, §. 232. ajoutez: 
10. 10. 10. 10. 6. 8. MâtzD., Altfr. L., XIL 
P. 173, Au lieu de: §. 223, lisez: §. 233. Ajoutez à ce para - 
graphe: Le repos après le troisième vers est négligé dans quelques 
poèmes de Malherbe (Stances, p. 98). — L. 33 > après Malherbe 
ajoutez: p* 103. 

P. 174, §. 234. Ajoutez au premier alinéa: 
m m' m m^ m^ m' Matzner, Altfr. L., XIL 
Matzner dit p. 176 dans les Erlâuterungen: »Yon Strophe zu 
Strophe wechselt die Stellung der stumpfen und klingenden 
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Reime, deren sich ausser dem Be&ain, ûberhaupt nor zwei 
durcb das Ganze hindurch zieLen.« Toutes les rimes sont des 
rimes masculines (le stance: donner^ pleut ^ guerredonner ^ veut^ 
dolour^ damour.) 

P. 175, 1. 1. Au lieu de 3, lisez 5. 
P. 175, 1. 23. ajoutez: le Vidame de Chartres (Matzner, A. L., III.) 
P. 176, 1. 18. Après Rouss. ajoutez: Odes^ /., 10. L. 20, 
après Rouss. ajoutez: Odes, L, 5. 

P. 177, §. 239. Ajoutez: Octosyllabes et bexasyllabes: 
8. 6. 8. 6. 8. 8. 6. Dufrenoy, L'inconstance. 

Quand j'entends messieurs les amans 

Sur un ton lamentable, 
Dire que les amours constans 

Ne sont plus qu'une fable. 
Moi, je réponds à leurs discours, 
Il faut, pour être aimé toujours, 

Être toujours aimable. 

P. 177, §. 240. Ajoutez: 
10. 10. 10. 10. 8. 4. 10. Mâtzn., Altfr. L., XL 

P. 178, §• 242. Le Vidame de Chartres (Mâtzn., Altfr. 

L., III.) a composé une chanson qui ne présente que des rimes 

féminines: 

f f2 f f 2 f2 f f . 

P. 179, §. 243 Décasyllabes. Ajoutez: Matzner, A. L., IV., 
XllL, XVIL Octosyllabes. Ajoutez: Matzner, A. L.^ IL Hepta- 
syllabes. Ajoutez: Matzner, A, L., XXXII. ; XXXVI. 

P. 183, §. 247. Ajoutez: 
8. 10. 8. 10, 10. 10. 10. 10. Matzner, A. L., XV. 

P. 183, §. 248. Ajoutez: Décasyllabes et pentasyllabes. 
10. 10. 10. 10. 5. 10. 10. 10. ' Matzner, A. L., XXXVIL 

P. 185, §. 255. Ajoutez: 

5. 5. 5. 5. 7. 7. 7. 5. Matzner A. L. XXVII. 

P. 186, §. 258. Ajoutez au Mélange de trois mètres: 
8. 8. 8. 8. 11. 11. 11. 4. Chavannes, le Berger. 

6. 6. 6. 5. 8. 8. 6. 6. Matzn., A. L., XXX. 

P. 187, §. 259, L9. Ajoutez: Matzner, A. L., XXXII. 
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L. 22. Au lieu de: m f f m\n^ m fi lisez: m f f m 1 m f 

m fe. L. 25. Ajoutez: 

m f m f f m2 m2 f. Mâtzn., A. L., XIII. 

P. 188, §. 259. Ajoutez: 
f m f m m f f m Mâtzn., A L., XXI. 
f m f m m f m f Ibid., XXVII. 
m f m f m £ m ' Ibid., XX. 

P. 188, §. 260, 1. 8. Ajoutez: Mâtzn., A. L., XIX; XXVIII 
L. 9. Ajoutez: 

m m2 m m2 I m m m m^ Mâtzn., A. L,, II. 
m m^ m m2 I m m m2 m2 Ibid., XLIV. 
m m2 m2 m I m m2 m3 ma Ibid., XLV. 

Après 1. 16, ajoutez: 
f m f m I m2 m2 f2 fe Mâtzn., A. L., XVIL 
f m f m I m2 m2 m2 f Ibid., XXX. 

Après 1. 18, ajoutez: 
m m2 m m? I f f m2 m2 Mâtzn., A. L., XL VI. 
m f m f I m2 m2 ms ma Ibid., XXXVII. 

L. 30. A la dernière m ajoutez ''^. 

P. 189, 1. 8. Ajoutez: 
mfmf|mffm Mâtzn., A. L., IV. 

L. 14. Ajoutez: 
f m m f 1 m2 m2 f f Mâtzn., A. L., VIL 
(deux rimes) fmfmjmfmf Ibid., V* 

P. 190, §. 261, 1. 7. Ajoutez: Mâtzn., A. L., XVL; XXXV. 
— L. 18. Après Rouss. ajoutez: L, 4; L, 12, et 1. 19,: Mâtzn., A. 
L.,XIV., XVm., XXXVHL — L.30. Ajoutez: Mâtzn., A. L., L 

P. 192, §. 265. Ajoutez: Décasyllabes et trisyllabes. 
10. 10. 10. 10. 3. 10. 10. 10. 10. Mâtzn., A. L., XXXIII. 

§. 266. Ajoutez: 
8. 8. 8. 8. 4. 4. 8. 8. 8. Mâtzn., A. L., XXXIV. 

P. 193, §. 268. Mélange de trois mètres. Ajoutez: 
8. 8. 8. 8. 7. 7. 5. 5. 7. Mâtzn., A. L., XXXI. 
7. 7. 7. 7. 4. 7. 7. 7. 8. Ibid., XLH. 

P. 194, §. 269, 1. 12. Ajoutez : 
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mfmffmamaff Mâtxn., A. L., XVI. 

Deux rimes différentes, 
fmfmmffmm Ibid., L; XXXIU.; XXXV. 

P. 194, §• 270a. Ajoutez: 
m m^ m m2 f f m^ m2 f MâtziL, A. L«, XXXL 
m m» m2 m ma m3 f f Ibid. XXXVL 

A la fin du paragraphe ajoutez: 
fmfmmfmmf Matzn. A- L. XXXIV. 

Exemples de neuvains qui n'ont que des rîmes masculines: 
m m2 m m2 m2 m m m2 m2 Mâtzn., A. L., XIV. 
m m2 m m2 m2 m m2 m w» Ibid., XVIU. 
m m^ m m2 m^ m m m2 m Ibid., XXXVlll. 

P. 196, 1. 5. Après *Malherbe^ insérez: p. 23. — L. 21, 
après *Màlherbe^ insérez: p. 14. — L. 23, après ^Rouis. {Quich. 
p. 251.)« ajoutez 1., 2; L, 9. — L. 29. Au lieu de mots Usez: 
fnofUs. 

P. 198, 1. 14. Ajoutez: Malherbe^ p. 16. 

P. 201, §. 281. Ajoutez: 
7. 7. 7. 7. 7. 7. 7. 7. 4. 4. Matzn., A. L., XXV. 

P, 202, 1. Ajoutez: 
7. 7. 7. 7. 7. 4. 7 5. 7. 7. Matzn., A. L., XXIV. 
10. 10. 10. 10. 5. 7. 7. 7. 7. 5. Ibid., XL. 

A la fin du paragraphe ajoutez cette Note: Dans Matzn., 
A* L., IX. les premiers huit yers sont des heptasyllabes; le 
9* «t le 10* vers sont libres. 

P. 203, 1. 1. Ajoutez: Malherbe, p. 40. — L. 9, lisez: 
f m f m II £2 fi m2 I f2 fl2 m2. 

L. 29y après •Malherbe^ ajoutez: p. 17., et après la Ugne 
insérez: 
m f f m I {^ fa I m2 f 3 f3 m2 Malherbe, p. 17« 

P. 203, §. 285. Insérez au conmiencement du paragraphe : 

Exemples de dizains qui n'ont que des rimes masculines: 
(deux rimes) m ms m2 m m m2 ma m ma ma Matzn., A. L., XXV. 
(quatre rimes) m ma m ma ma m3 m3 m4 m^ m3 Ibid., XL. 

P. 204. Insérez après la 3* ligne: 
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f m f m m DM ma m' f m' Matzn., A. L., XXIV. 
m m2 m ma m m3 m3 f f m Ibid., XXIX. 

Ajoutez a b) 
f m f m m m fe f-2 ô fs Ibid., VIII. 

Ajoutez cette Note à la fin du §: Les dizains de IX, 
(Matzn., A. L.) contiennent un vers blanc, le 9. 

P. 206, §. 287. Ajoutez: Décasyllabes et trisyllabes 
10. 10. 10. 10. 3. 10. 10. 10. 8. 10. 3. Matzn., A. L., XXXIX. 

P. 208, §. 292. 1) Ajoutez: 
8. 8. 8. 8. 5. 3. 8. 8. 8. 8. 8. Matzn., A. L., XXVI. 
8. 8. 8. 8. 7. 7. 7. 7. 7. 4. 7. Ibid., VI. 

2) Ajoutez: 
8. 8. 8. 8. 8. 8. 8. 4. 7. 7. 8. Matzn., A. L., XLIII. 

P. 209, §. 294. Insérez au commencement du §.: 

Bimes masculines: 
m ma m m2 ma ma m m^ m (ms) m Matzn., A. L., XXVI. 

Le dixième vers est blanc. 

Insérez après la 3« ligne du §. : 
m ma m ma m^ m m ma { f m Matzn., A. L., XLIII. 
m ma m ma ma ms m3 m4 m^ f f Ibid., VI. 
f m f m m m f f m^ ma m Ibid. XXXIX. 

P. 212. Ajoutez à la Note: Voyez p. 130, §. 141. Ad- 
ditions et Corrections. 

P. 216, §. 302. Ajoutez: L'Envoi est une stance plus 
petite qui termine beaucoup de stances anciennes. Il répète 
ordinairement les rimes de la seconde moitié de la stance, p. 
e. dans Matzn., A. L., XVII. Dans les Jeux partis il y a deux 
Envois, p. e. dans Matzn., A. L., XLIL; XLIII. 

P. 218, 1. 13, »particules«. Ajoutez cette note: Ni ee ni 
que ne s'élident devant oui. Ajoutez à la 2* Note a): On trouve 
aussi nuif ta^ sa non apostrophés. 

Dune 86 purpense de $a amie. Trist., IL, 97. 

Ajoutez à la fin de la seconde Note: On élidait ordinai- 
rement s de /f, art. masc. suj. sing. On élidait quelquefois 
t de H (art. masc. plur.) devant un: 
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I 

L'un Bunt por lor cors garantir. 

Vwn Bunt por défendre lor terre. Ben., v. 18614. 18616. 

P. 219, 1. 4. Ajoutez cette Note: >Oii ne connaissait pas, 
au XIII* siècle, l'emploi des lettres intercalaires pour sauver 
le hiatus*. (Burguy, L, p. 178.) On disait a on, crie on, a 
il, puise il, etc. 

Sire, cedistli enfes, Estons m'apele on. Gui de B., v. 876 (sans 

élision). 
Sire, Guis Vapele on ou pais où fu nez. Ibid., v. 991 (avec élision). 

Les plus anciens monuments tels que la Chanson d^ Alexis 
montrent aussi la contraction au lieu de Télision pour éviter 
l'hiatus: p. e. ou i/, co est, H ad, mei a, sei an, a iul. On 
peut nommer contraction ce^ que Burguy appelle élision de 
Ve de en (T. L, p. 176) sin = sien, jeon, jon = je en; Jan = 
ja en, guin = qui en. 

P. 220, 1. 7. Après ^suivante* insérez: 

De ce coup imprévu songeons à nous parer. Rac, Ath., V., 2. 
L. Racine dit qu'on fait sentir le p de coup. 

P. 221, §. 310. Ajoutez: 

Eh! a-t-on jamais vu de plus farouche esprit? Mol., la Princ. 
d'EL, L, 4. 

P. 221. Ajoutez à la 3» Note: L'Académie écrit: Une 

couverture cP ouate; on Ta condamné sans F ouïr. 

P. 224, §. 314, 1. 16. Ajoutez cette Note au mot Henri: 

Henriette a une h muette: 

Et rhymen d'Henriette est le hien où j'aspire. Mol., 1. F. sav., I., 4. 

Ajoutez à la 2« Note ces exemples: 

Que se il le desdit, le chief aura copé. Gui de B., v. 208. 
Et tuit le prient que de eîs ait mercit. Ch. d'Al., 37, 5. 
Par tans joie et santés. M&tzn., A. L., I., 40. 

P. 225, §. 315. Ajoutez: On dit ce oui, que oui. V. §. 306. 
Additions et Corrections. — Ajoutez, dans la !• Note, aux exem- 
ples d'élision omise devant oui: 

Quoi! de ma fille? — Oui, Çlitandre en est charmé. Mol., les 

F. s., II, 8. 
Moi, ma mère; — Oui, vous: faites la sotte un peu. Ibid., III., S* 

aux exemples d'élision devant oui: 

Notre soeur est folle, oui, — Cela croît tous les jours. Ibid., II., 4. 
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P. 227, §. 317. Ajoutez à la dernière ligne de la 2* Note: 
ffayeié trissyllabe dans Mol., Amph., IL, 6. 

Mais que, de geaietè de coeur. 

payerez trissyllabe dans Mol., le Tart. IL 4. 

Tantôt Yous payerez de quelque maladie. — 
Tantôt vous payerez de présages mauvais. 

L'Ét., L, 6: 

Qu'après vous payerez, si cela l'accommode. 

Payerait trissyllabe dans Mol., l'Et., III., 4. 

Fût-ce mon propre frère, il me la payerait 

P. 229, Note. Ajoutez ces exemples d'e muet précédé 
d'une voyelle à la fin des mots, compté pour une syllabe: 

Anselme, mon mignon, crt>-t-elle à toute heure. Mol., TÉt., I., 6- 
Ahl n^mye pas pour moi si grande indifférence. Ibid., IL, 7. 
Et wyent mettre à fin la contrainte où vous êtes? Mol.» le Dép. 
am., III., 7. 

Ajoutez aux exemples de cet e qui n^est pas compté pour 
une syllabe: 

Les fiots contre les flots font un r^mue-ménage. Mol., le Dépg 
am., IV., 2. 

L'édi tion de Didot écrit remû-menage^ l'édition faite sou 

les yeux de Molière, remM-ménage. 

Quitte-moi, je te prP, je ne veux plus de toi. Malb.> les Larmes 
de St. Pierre, p. 78. 

P. 231, §. 320. Ajoutez aux exemple3de cacophonie, ré- 
sultant de la succession de plusieurs consonnes rudes: 

D'un joug cruel il sauva nos aïeux. Rac, Ath., I., 4. 
Cachez bien votre fille; et que tout le camp croie, Rac, 
Iphig., IV., 10. 

P* 232, §. 321. Ajoutez aux exemples de cacophonie, ré- 
sultant de la répétition de la même lettre ou de la même 

consonnance. 

Cet en&nt sans parents, qu^elle dit qu*eUe a vu. Rac., Ath., III. 4. 
Petite cacophonie selon L. Racine, qui aurait mieux aimé 

avoir vu. 

On craint qu'avec Hector Troie un jour ne renaisse. Rac. 

Andr., I., 2. 
Trame une perfidie inouïe à la cour? Id., Brit., III., 6. 
Devient en une nuit Pobjet de votre amour, Ibid., IV., 2, 
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N'osant lever an ciel leurs regards égarés. Ibid., V. 8. 

Enfin cette béante m'a la p/ace rendae Malb., St. 15%, p. 82. 



Heureux n snr son temple acherant ma vengeance. Rac, Ath.,III. 3. 
Le poète cherche à dessein le son dur de <îes trois mono- 
syllabes qui commencent par une s. (L. Racine.) 

Et le gouvemement de la chose publique 
Aquatique, La Font. Fabl. IV., 12. 

Le poète veut peindre le croassement des grenouilles. 

L'attelage snaît, soufflait, était rendu. Ibid., YIII., 9. 
La double s doit servir à peindre la difficulté du chemin. 
P. 233, §. 323. Ajoutez aux exemples de vers monosyl- 
labiques, qui, d'ailleurs, furent affectés anciennement (§. 99): 

Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon cœur. Rac, 

Phèdr., IV., 2. 
Quand je fais tout pour lui, s'il ne fait tout pour moî. Id., Baj., L, 3. 

P. 234, §. 325. Ajoutez: d) Répétition du même mot. 
Que durant notre enfance ont enduré nos pères. Corn., Cinn., L, 3. 

Il était aisé de mettre pendant. (Voltaire.) 

P. 237, 1. 28. Au lieu de Le lisez: Les. 

P. 238, §. 331. Ajoutez à la i. Note: 2%îw (Rac, Bérén.) 
Tiie (Corn.); Romule, Agrippe (Corn.); PInde (Matth.^ p. 15), 
y?tt«re (Malh., p. 49), Sima^(Rac., Ath., I.,l., au lieu de Sinaï 
(Ibid. L, 4) pour épargner une syllabe. 

Ajoutez à la 2« Note: 

(Syncope) propette = proprette, pour faire rimer ce mot avec 

paquette. La Font., FabL, VIL, 11. 
(Apocope) sourd s=s sourcil, pour faire rimer ce mot avec aussi. 

La Font., Fabl., XIL, 12. 
(Paragoge) encores = encore. Marot, ^p. (Idel. 4). 
arecgue =s avec. Corn, leCid., III., 4; le Ment., L, 5; fioil., Sat, 

VL; Mol., l'Ét., I.,2, 6, 9; IL, 4; leTart., XIL, 1; V., 1, etc. 
doncques = donc. Mol., le Dép. am., II., 7. 
presques = presque. Corn., Méd., IL, 4. 
(Métaplasme) i4ttwr^nac = Auvergnat Reg., le Jou., L, 10, pour 

faire une rime avec trictrac. 

être = paraître. La Font., Ép. au duc de 6., pour rimer à 

l'oeil avec être. 
(Aphérèse) ardez = regardez. Mol., le Dép. am., IV., 4. 

P. 240, 1. 6. Après pittoresques ajoutez : 

Exemples: Stteur, moeUe^ poumons^ poitrine^ oncle ^ tanie^ 
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bette-mère, belle-fille^ beau-père, gendre, mari, safran, endurer^ 
conter, brouiller, sont des mots proscrits du style noble, selon 
L. Racine et La "Harpe. Il faut éviter les phrases: avoir le 
dessous, avoir le dessus , à ne vous point mentir, ayant joint à 
un autre participe. Les conjonctions et adverbes: parce que 
(cette conjonction se trouve une fois dans Racine: Androm., V., 
5), car, puis, ainsi, en effet, de sorte que, ailleurs, vu que, en 
quelque lieu que, le pronom lequel^ sont réputés prosaïques. 

P. 241. Ajoutez aux mots poétiques. Substantifs: char 
=■ voiture; chef= personne; cohortes = troupes; crins -= che- 
veux; fougère = verre à boire; gent = peuple; reliques = restes, 
débris. — Adjectifs: cop/t/ (aussi subst.) = prisonnier. Verbes: 
choir = tomber. Adverbes: Jadis = autrefois. 

Ajoutez à la Note: atant = aussitôt La Font., Cal. d. V.; 
se gaudir = se réjouir Pons., la Bourse, V., 9; ramentevoir = 
rappeler Mol.» Dép. am., III. 4; se seoir = s'asseoir Corn., 
Ginn., V., 1. 

P. 242. Ajoutez au mot assurer que Voltaire et l'Aca- 
démie blâment cette licence. — Ajoutez: an = année. Ex.: 
Je puis choisir, dit-on, ou beaucoup d'ans sans gloire. Rac. 
assembler = réunir avec une idée de comparaison: 

Peut sans honte assembler vos aïeux et les siens. Rac, Brit., II., 3* 
s'assurer sur = se fier de. 

Abner, quoiqu'on se pût assurer sur sa foi. Rac, Ath., I., 2. 

consommer = consumer. 

Et, quoique Ton reproche au feu qui vous consomme. Mol., Dép. 
am., in., 9. 

se dispenser = s'émanciper. 

Et c'est aussi pourquoi ma bouche seldispense 
A vous ouvrir mon cœur avec plus d'assurance, Mol., Dép. 
am., IL, 1. 

édaircir = éclairer. 

Je tremble. Hâtez- vous d'éclaircir votre mère. Rac, Ath., U., 2. 

On éclaircit l'inquiétude, l'angoisse. 

gagner = obtenir. 

Qui gagnât sur mon coeur d'oublier cette offense* Mol., D. 
Gare, V., 5. 



» 
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ombre = ombrage. 

Des prêtres, des enfants lui feraient -ils quelque ombre? Rac. 
Ath., V., 2. 

ôier = délivrer. 

Vous voulez bien souffrir pour m'&ter de souci. Mol., Tart., I., 5. 
rappeler = se souvenir de. 

Mais bientôt, rappelant sa crueile industrie- Rac, Iph., I., 1. 
se ravir = se dérober. 

Vous savez de ces lieux comme elle s'est rame, Rac., Brit., V., 7. 
succès == issue d'une affaire, sans impliquer l'idée de bien 
ni de mal. 

Adieu; nous eu saurons le succès dans un jour. Mol., Dép. 
am., L, 2. 

Ibid. m., 7; Mis. L, 1. 

tour à tour = Vxm après Pautre une fois. 

Deux infidèles rois tour à tour l'ont bravé. Rac, Ath., L, 2. 

vertu = courage. 

Benjamin est sans force, et Juda sans vertu. Rac, Ath., I., 1. 

P. 243. Ajoutez à la première Note: Les expressions 
suivantes vieillissent: 

se confondre = se troubler. 

Dès les premiers regards je l'ai vu se confondre. Rac, Phèdr., II., 1. 
crayon = description. 

Sans pouvoir exprimer par tant d'horribles traits 

Qu'un crayon imparfait de leur sanglante paix. Corn., Cinn., I., 3. 

douter = balancer. 

Pourriez-vous un moment douter de Taccepter? Rac, Ath., III., 4. 

se ranger = se rendre. 

Souffrez que je vous Njuitte et me range auprès d'elle. Rac, 
Phèdr., IV., 1. 

succéder = réussir. 

Tout succède, madame, à mon empressement Rac, Iph., m., 2. 

On blâme les expressions suivantes: conclure = exécuter. 
Qui doit conclure enfin nos desseins généreux. Corn., Ginn., !.. 3. 
feindre à qii = supposer devant qu. C*est un Latinisme. 
Racine en abonde. 

Il lui Jeint qu'en un lieu que vous seul connaissez. Rac. 

Ath., I.y 1. 
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porter = supporter. 

Nous nous aidions l'on Faatre à porter nos malheurs. Rac., 
Brit, I., 3. 

superbe = injuste. 

Qa^nne ntperbe loi semble me rejeter. Rac, Phèdr., Um 8. 

P. 243. Ajoutez à la seconde Note: Concrétion du verbe 
avec Tattribut: 

Son droit? Toia ce qu'il dit son/ d*aatant d'impostares. Rac, 

PlaiJ., IL, 8. 
Et deux ans, dans son sexe, est nne grande avance. Iliiol., Mël., I., 4. 

P.^245, Note. Ajoutez: A dire vérité. 

Mais il vaut beaucoup mieux, a dire vérité. Mol., Ec. d. f., IIL| 8. 

Pronoms. 

Ne s'en acquittent pas avec même courage. Coro., Gid, IV., 3. 
Si je prenais ici même intérêt que vous. Corn., Hor., III., 5« 
Si sa bouche dit vrai, nous avons même sort. Mol., Amph., IL) 8. 
Doit étouffer en vous tous autres sentiments.' Corn., Hor., IL, 8. 
Chez lui paisiblement a dormi toute nuit. Corn., Ment., III. i 2 . 
J'ai, dit-il, toute nuit souffert son entretien. Ibid., III., 8. 

Adjectifs. 

Dis si les plus cruels et plus durs sentiments. MoL, TÉt., L, 2. 

Ajoutez à la dernière ligne de p. 245 après Molière: 
Sgan., 17. 

P. 246, Note 2. Ajoutez: Molière forme un substantif fé- 
minin championne. 

Toas viennent sur mes pas, hors les deux championnes, L'Ét, V», 14 
Il dit la philosophe. 

C'est «fi« philosophe enfin; je n*en dis rien. L. F. s., IL, 6. 

Après La Font, ajoutez: Cont., IV., 7. 
Après MoL ajoutez: Tart«, IL, 3. 

Vous n*aurez pas gramd peine à le suivre, je crois, MoL, Tart., 
II., 4. 

Il porte une jaquette à grands basques plissëes Id., Mis., IL 6. 

Génin défend de mettre une apostrophe après grand, 
P* 246, Note 3. ESacez les premières trois lignes. Ajoutez : 
absinthe maso, dans Malherbe, p. 149. 

Cet Jbsynthe au nez de barbet, 
(féminin, comme de règle, Ibid., p. 60: 
Adoucir toutes nos absinthes). 
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« 

abysme^ fém. dans Ronsard. 
eimeierre^ fém. dans Ronsard. 
do/, masculin, archaïsme. 

Du tiencfiicfol qn'elle a ; mais cet ordre n'est rien. MoL, Ec. df .,IV., 2^ 

Les éditeurs modernes ont substitué: »du tiers de dot«. 
doute^ féminin. 

Nos doutes seront ëclaircies. Malh., p. 18. 

êuehé^ fém. dans Marot, Ép. 48 et Epître 15. 
épiderme^ féminin. 

Et qui n'est attaché qu'à ia siniple épiderme. MoL, 1. F. s., III., 6 

image^ masc. dans Ronsard. 
malheure^ féminin. 

Allez à la malheure, allez, âmes tragiques. Malb., fr., p. 125. 
Va*t-en à Za malkeure, excrément de la terre. Ibid., p. 131. 

Il semble que Malherbe ait faussement dérivé »malheur« 

de »mala hora«. 

pahne^ masc. dans Ronsard. 

poison, fém. dans Ronsard et dans Malherbe. 

poptUace^ masc. dans Ronsard.. 

régale fém. == régal masc. 

Sans me dire un seul mot de douceur pour régale. Mol., 
Amph., L, 4. 

resie^ féminin dans Marot, £ntr. 3. 

sentinelle. Quelques poètes ont fait sentinelle masculin. Vi- 

gilani sentinelle, 
serpente, fém. s= serpent masc, dans Marot. 
silence, fém. dans Marôti Métam. d'Ov. 
tige, masc. dans Ronsard. 

P. 248, 1. 5. Ajoutez: Corn., Pol., L, 4; IL, 6; IV., 3; 
Mol., Ec. d. f., IL, 6; F. s. IV,, 2. — 

L. 14. Ajoutez: 

Fuis sans moi,' tes amours sont ici superflus. Corn., Cinn., IV., 6. 

P. 249. Ajoutez aux substantifs abstraits employés au 
pluriel par les poètes: Adresses Mol., E. d. £, IV., 5; Bac., 
Miihr. I. , 5 blâmé par les grammairiens. Curiosités MoL,, Ec. 
d. m., L, 5.; Amph., IL, 3. Décris Mol., Ec. d. m., IL, 9* 
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Dextérités Mol, d. Gare, IV., 8; Ec. d. f., L, 1. Encens (lou- 
anges) Moh, F. 8., L, 1, 3; III., 5. FatrasUol., F. s., IV., 3. 
Fortunes Uol, Et, lY., 6; Corn., Hor., H., 3. La Font, Belph. 
Gênes (tortures) Mol., Dép. am., V., 2; Lumières Mol., F. s., 
L, 1^ 3; III., 2. Modérations Mol., F. s., L, 2. Ombrages Mol., 
d* Gare, IV., 8. Rac, Phèdr., IL, 6. Le pluriel est défendu par les 
grammairiens. Renseignements Mol., Et., V., 14; Amph., IIL, 
5, 9; D. Gare, V., 5, 6. Tendresses, pluriel blâmé par les 
critiques, Bac, Mithr., L, ô. 
P. 249, Note 1. Ajoutez: 

Font plus d'impiétés. Malh., Ode, p. è8. 

il faudrait: le plus. MoL, Et, V., 13; Dép. am., IIL, 1; D 
Gare, L, 3; IL, 1. 

P. 250, 1. 37. Ajoutez: 

Si près de voir mon/tu récompensé. Corn., Cid, L, 6. 

P. 250, 1. 5. Ajoutez: 

Et-qu'un rival absent de vos divins appas. Mol., D. Gare, I., 3. 
Mais si jamais mon bien te fut considérable. Mol., Et, II., 7. 

Cette construction se trouve aussi MoL, Méd. m. 1., IIL, 11; 
Pascal, I« Prov.: 

Non, je n'en ferai rie». — Situ m'es inflexible. Mol., Et, IL, 7. 
En prose, on dit irfiexible à une chose. 

Cette fermeté d'âme, à voua si singulière. Mol., F. s., Y., 1. 

Au contraire, des adjectifs qui ont un régime en prose, 

n'en prennent point en poésie. 

Et ce choix plus conforme était mieux votre affaire. Mol.» 
Mis., I., 1. 

Accord de l'adjectif. 

Armez-vous d*un courage et d'ane foi nouvelle. Rac, Ath., IV. 2. 

Nouvelle ne peut se rapporter qu'à foi. L'usage autorise 
cela en poésie. 

Noms numéraux. 

Ajoutez cette Note: Sixième janvier (Rac, Plaid., II., 4.) est un 
archaïsme* 

P. 250, Note 1. Ajoutez: 

complaisant à au lieu de complaisant pour, envers. 

20 
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Pourquoi non?î— Vos déaira lui etioni eon^aitmat. Mol, Ec. 
d. m,, L, 3- 
Suffiaani de an lieu de svffîaani pour. 

Bien n'est-it tuffi$antà'en ftnèter le cours? MoL, Dép. «m.iU., 7. 
Begn., Sat. VI., dit sans la contrwnte du vers: 

Suf/iiant de crever un mulet de S&rdaigne- 
Badne et Boileau emploient prêt de au lieu de prêt à: 
Qu'il vienne me parler, je suis prit de l'eateudre. Bac., Pbèdr., 
V., 6. Id., Ath-, IV., 2. 
Corneille et Badne disent: souverain «wr au lieu de sou- 
verain dei 

Il nous hit somerofiu fur leurs grandeurs auprâmes. Corn-, 

Cinn-, IIU 4. 
Sur lui, *»r tout son peuple il vous rend «oMwronw. Bftc, 
Andr., IV., I. 
P. 251, Note l,a. Ajoutez! 

J'ignoie tout le reste 
£t venais vous conter ce désordre funeste. B>c., Atb., Il, S. 
Le changement de temps demande la répétitioD du sujette. 
Soyez leiue, dit-il; et, dès ce moment même, . 
De sa main sur mon front posa son diadème. Bac, Esth., 1., 1. 
Il faudrait : il posa. 

Cet b}Tiien m'est fatal, je le crains et souhaite. Com., Cid, I., 3. 
Il &udrait: le souhaite. 

Seigneur, noas sommes seule, que sert de se flatter. Bac., 

Estb., m., 1. 

Eh bien, b&lb vous donner la peine de poursuivre. Coni. 
Cid-, m., 4. 
Il &udrait me pourêumre. 
b) Ajoutez: 

Je connais mes fureurs, je les rappelle toutas. Bac., Pbèdr^ IQ., 3. 
Il y a ellipse du datif me. 
P. 252, Note e. Ajoutez: à lui an lieu de M: 

Vous parlerei à lui. — Qu'il est fourbe, Isabelle. Corn., Ment, 

m., 3. 
Note f, Ajoutez: La Harpe qui blâme Voltaire, parce que 
et eUei rend la phrase lâche et languissante, loue (Etac, 
>lièdr. L, 3.): 

Orfioea au ciel, mes mains ne sont point criminelles. 
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Plût aux dieux que mon cœur fût innocent comme elles. 
Note g, Ajoutez: 

Que dis-je? quand mon âme, à «ot-même rendue. Bac, Phèdr, 

m., 5. 

Ta fureur s'irritant soi-même dans son cours. Id., Brit., V., 6, 
Mais il se craint» dit-il, «oi-même plus que tous. Id., Andr., V., 2. 

L'usine actuel demande: elle — elle — lui. 
Note 1, ajoutez:) d, 

Pour moi, je ne sais rien, n'attendez rien du nôtre. Bac, 
Plaid., II., 14. 

Du n&ire au lieu de de nous. C'est un Latinisme (nil 
nostri). 

Note 2. Ajoutez: d., 

EUipse de ce, licence du style familier: 

Qui n'avait jamais éprouvé 

Que peut un visage d'Aloide. Malh., p. 29. 

Connais que c'est que du vrai bien. Id., p. 43. 

Et c'est dont je vous plains qu'après un tel service. Côm., 

Hon, V., 2. 
Ni, qui plus est, écrit l'un à l'autre, me eemble. Mol., £c. d 

t., I.y 6. 

Et l'autre 1 — Je ne sais qu'est devenu son fils. Bac, Plaid., II., 7. 
Ellipse de celui. 

Oui, c'est là son nom propre, et l'autre d'une terre. Corn. 

Ment, IV., 4. 
Seigneur, j'ai d'autres soins que de vous affliger. Bac, Brit. 

ilL, 7. 
Voici qui vous dira les volontés des cieux. Bac, Ath., IV., 1. 

Ellipse de ceux. 

Voyez si mes regards sont d'un juge sévère. Bac, Ândr., III., 7. 
Celle-ci au lieu de celle-là ou celle. 

Si ceUe^i venait qui m'a rendu sa lettre. Corn., Ment., IV., 1. 

Note 3. Ajoutez: 

Moi-même, plein d'un feu que sa haine réprouve, 

Quel il m'a vu ja dis, et quel ilme retrouve! Bac, Phèdr., 111.^ e^ 

C'est un Latinisme : quel »= qualem. 

Ellipse de laquelle. 

Votre main ou la mienne, il n'importe des deux. Corn., Ment,, 
IV., 4. ' 

P. 253, 1. 3. Ajoutez aux exemples de qui au lieu de 

kquel: 

20* 
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Mais respecte une ville à gi» ta dois Eomule. Corn^ Hor., L, 1. 
Le déshonnear d'an nom à qui le mien s'allio. Rac, Iph., ÛL, 3. 
Et ne peat dignement vous confier qu'aux mains 
A qui Rome a commis l'empire des humains. Bac, Brit, II., 3. 

Mol. Et., IL, 14; m., 5; III., 6; Ecd.m., L, 9; F. s., L, 
1; Fâch., L, ô; Mélic, II.,4; Tart, IV., S^etc. Qui au lieu de 
lequel^ évité autant que possible dans ce sens par Molière et 
ses contemporains, se trouve aussi dans la prose de Molière 
(Princ. d'Él., IV., 1; D. Juan, IlL, 4; V., 2; Av., IV., 1). 

Ajoutez à l'exemple de gtâoi au lieu de lequel: 

En bonne foi, ce point sur 91101* vous me pressez. Mol., Dép. 

am., IL, 1. 
Ces libres vérités sur quoi s'ouvre mon âme. Id., Don Gare , II., 1. 

Mol., Dép. am., L, 2; Tart., IIL, 3/ Fem. sav., III., 5 (Prose : 
Am. magp., L, 2; Mal. im., IL, 6). 

Ajoutez a la Note 1. Lequel remplace qui: 

Et son père a fait cboix pour elle d'un époux. 

Lequel est sot, brutal, libertin et jaloux. Pons., l'Honn., lY., L 

Ajoutez aux exemples du pronom relatif mis au lieu de la 
conjonction que: 

Et c'est dans cette allée ou devroit être Orphise. Mol., Fâch., I., L 
Et que c'est à sa table a qui l'on rend visite. Id., Mis., II., 5. 

Que remplace dont fautivement: 

Me voyait-il de l'oeil çu'il me voit aujourd'hui. Rac, Ândr., IL, 3. 
Dont au lieu de de qui. 

L'objet de votre amour, lui, dont à la Moinm 

Votre imposture enlève un brillant héritage. Mol., Dép. am., n., 1. 

Il faudrait : à la maison de qui. (Bossuet, Hist. univ., 

III- P- §. 3). 

P. 253, Note Sa* Même au lieu de mêmes. 

Les immorteb enx-m^me en sont persécutés. Malh., Od., p. 63. 

P. 254, Note c. Ajoutez un exemple du pluriel du pro- 
nom aucun. 

Qu'aucuns monstres par moi domptés jusqu'aujourd'hui 
Ne m'ont — Rac, Phèdr., L, 1. 

Note e. Ajoutez: 

Hautement cTwi chacun elles blâment la vie.' MoL, Tart L, 1. 

Note k. Ajoutez: 

Et quoi que mon amour ait sur moi de pouvoir. Cors., le Gid, m., 3. 
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Cette façon de parler, selon TAcadémie, n'est pas fran- 
çaise; il fallait dire: quelque pouvoir que mon amour ait sur moi. 

Quelque juste faveur dont je sois animée. Bac», Mithr., L, 3. 
Il fallait: De qu. j. f, que — 

Mais quelque noble ardeur dont ils puissent brûler. Id., Ath., I., 2. 
Il fallait: De quelque n, a. qti — 

Que^Q^ue orgueil en secret dbn^s^aveugle un auteur. Boil., Ep.,I.,v.3Ô 
Il fisJlait: De quelque o. que s^av, u. a. e. s. 

Sortirai-je pour lui, quelque éclat dont il brille. Mol., Tart., II., 8. 

Il fallait: De quelque é. qu^U b, ou Quelque soit Vé. dont il b. 
1) Ellipse de autre. 

On sV laisse duper autant qu'en lieu de France. Corn., Ment., I., 1. 

Il fallait: en aucun autn lieu. 

Si j'ai parlé, Lucrèce, à personne qu'à vous. Ibid., XIL, 5. 

Il fallait: à autre personne. 

P. 255, 1. 18. Ajoutez cette Note après «ècfe: Burguy, I., 
p. 215, dit: Ce s est celui de la seconde personne, qui devint 
première. Même remarque pour Timparfait et le conditionnel, 
où s remplaça plus tard e. 

P. 256, Note 1. Ajoutez: Dans le dialecte Normand la pre- 
mière personne du pluriel s'écrivait aussi sans s. Nous lisons 
dans la farce de Pathelin : tenon^ faisùn^ dans Ronsard verson, 

P. 256, Note 2. Ajoutez: (I* conjugaison) ireuve MoL, 
Don Gare, V., 6 ; La Font. IX,, 4. gard Mol., Amph., II., 3. 
— Le futur envoierai est la forme picarde-bourguignonne. 

(II* conjugaison) ois Com., Ment., I., 6; oyons Ibid., V.^ 
6; oyez Id., Cinn., V., 3. 

(IIP conjugaison) /allant Mol., Fâch., IL, 2. 

(IV* conjugaison) rficCorn., Cinn., IV., 5; Mol., Dép. am,, 
L, 1 ', V., 9; Rac, Plaid., L, 7. dédUes Mol., Tart., III., 4 (éd 
de 1669). 

P. 257, Note 3. Ajoutez: 

Que veut Asaph? — Seigneur, le traître e$t expiré. Rac 
Esth., m,, 8. 

Il fallait: a expiré. Être expiré ne se dit que de choses. 

Et/ûff, pour vous trouver, rentré par l'autre porte. Mol., I. 
Fâcli.j L, 8. 
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Il fallait: je sms. 

P. 257, Note 4. Ajoutez: 

Qnel conseil, cher Abner, croyez -tous qu^on daU sÛTre. Bac., 

Atk, V., 2. 
Ne Yous snffit-fl pas que je Vtd condamné? Id., Andr., IV., 3. 
Atc^^voqs préiendn qu'ils se UnrmaU tocrjonrs. Id., Brit», IV., 4. 
Pour me plaindre à la conr qu'on ne fmU rien pour moi Mol., 

Mk., UL, 7. 

(Ils se plaignaient — qne les nobles ne travmUaieni — 
Vertot). 

Subjonctif an lien de Tlndicatif : 

Monsieur, peut-on entrer? — Non, Monsiear, ou je meure, Rac, 

Plaida IL, 10. 
Voua croyez qu'on amant vieame tous insulter. Rac., Andr^ IL, 1 

Il &nt: Croytz-vcus. 

La plus belle des deux je crois que ce »oU l'autre. Gom., 

Ment., L, 4. 
On pense. — Et vous pensez encor que je vous cnie, Ibid., UL, 5. 

Il £Etnt: pensez-vous. 

Cette lettre, monsieur, qu'avecque cette boîte 

On prétend qu'oti reçue Isabelle de vous. MoL, Ec. d. m., IL, 8. 

P. 257, L 9. Ajoutez cette Note: Sadne, Mithr. IL, 3 
a employé le défini au lieu du parfait indéfini. 

Seigneur, depuis huit jours l'impatient Pbamace 
Aborda le premier au pied de cette place. 

P. 258, L 4. Ajoutez cette Note: Concordance des temps: 

Je n'y veux point aller 
De peur qu'elle ne vlmt encor me quereller. MoL, Tart, L, 2. 
Hélas! on ne craint point qu'il venge un jour son père; 
On craint qu'il n^esÊuyâi les larmes de sa mère. Bac., Andr., L, 4^ 

Il faut: vienne^ essuie. 

P. 258, Note 1. Participe présent. Ajoutez aux exemples 

du participe présent traité comme adjectif: 

De ces petits pourpoints sous les bras se perdants. 

Et de ces grands collets jusqu'au nombril pendants. Mol., Éc 

d. m«, L, 1. 
Si quatre mille écus de rente bien venants, Ibid., L, 2. 
Entendra les discours sur l'amour seul rotdanU. Boil., Bat., X. 
Infâmes scélérats à sa gloire aspirants, Ibid., XII. 

L. 27, après Idylle^ ajoutez: sur la paix. 

L. 29, après VoUaire^ ajoutez: Ep« au roi de la Chine. 
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Ajoutez encore à 1) Participe présent. Le Participe pré- 
sent est souvent, en prose aussi, rapporté à un sujet autre que 
le sujet de la phrase* Génin (Lexique comparé de la langue 
de Molière) proscrit cette tournure, parce qu'elle prête à Fé- 

quivoque. Ex. : 

Que, venant au logis, pour votre compliment, 

Vous lui fermiez au nez la porte honnêtement. Mol., E. d. 

f., II., 6. 
Mais je l'ai vue ailleurs, où m'ayant fait connaître 
Les grands talents qu'elle a pour savoir l'avenir 
Je voulois sur un point un peu Tentretenir. Id., Et, L> 4. 

N'ayant ni beauté ni naissance 
A pouvoir mériter leur amour et leurs soins, 
Ils nottf^favorisent au moins 
De l'honneur de la confidence. Id., Psyché, Lf 3* 
Mais savez-vous aussi, lui trouvant des appas 
Qu'autrement qu'en tuteur sa personne me touche. Id. , Ec 

d. m., n., 3. 
Le plus parfait objet dont je serois charmé 
N'auroit pas mes tributs, n'en étant point aimé. Id., Dép 

am., L, 3. 
J'ai voulu acheter l'édit expressément, 
Afin que d'Isabelle il soit lu hautement; 
Et ce sera tantôt, n'étant plus occupée, 
Le divertissement de notre après-soupée. Id., Ec. d. m., IL, 9. 

Il y a ellipse du pronom eUe (Isabelle) devant ^'étani. 

Et pleures du vieillard, il grava sur leur marbre 

Ce que je viens de raconter. La Font., Fabl., XL, 8. 

Mol., les Fâch., IL, 2., emploie le Participe présent d'un 
verbe impersonnel: 

Mais lui faUant un pic, je sortis hors d'effroi. 

P. 258, 1. Participe passé. Ajoutez aux exemple du 
Part, passé laissé sans accord: 

Que laisser désunis ceux que le ciel a joint (Joints). Corn., 

Ment., ÏV., 4. 
Un seul m'eût consolé de la perte des autres (consolée). Mol., 

Et., V., 13. 
L'air dont je vous ai vu lui jeter cette pierre {vue). Id., Ec, 

d. f., m., 1. 

Aurois-je pris la chose ainsi qu'on m'a vu faire {vue). Id. 
Tart., IV., 5. 

P. 259, 1. 15. Une faute opposée^ etc. Ajoutez: Burguy, 
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T. L, p. 214, dit que cet accord du Participe est un archaïsme. 
Autrefois la place du régime était indifférente. 

P. 259, Note 1. Ajoutez aux verbes allégués: feindre^ 
laisser (à); aimer mieux ^ valoir mieux: 

Xtdmerùis mieux moarir que la ootr abusée. Mol., Ec. d. f.. Y., 

2; Ec. d. m., III., 10. 
Il vaut mieux, quand on craint ces malheurs éclatants 
En mourir tout d'un coup que traîner si long-temps. IdL, 

Mélic, n., 6. 

Au contraire, Molière pour éviter un hiatus, a construit 
sembler qui demande Tinfinitif sans préposition, avec de: 

Quand il m'a dit ces mots , il m'a sefMé cT entendre. Dép. anou, 
V., 1. 

P. 259, Note 2. Anomalies de construction occasionnées, 
pour la plupart, par la contrainte du vers. 

Ajoutez à changer: 

Je n'y changerois pas le bien de vous voir. Mol., Mélic, II., 3. 

à trembler: 

Et je tremble à la demander. Mol., Ampb., II., 3 (IL, 2 sans 
nécessité). 

Ajoutez encore: 
s'acquitter vers au lieu de s'^ acquitter envers: 

Le moyen ni l'espoir de s'acquitter vers toi. Corn., Cid, III., 4. 
Aujourd'hui seulement on s'acquitte vers eux. Id., Hor., lY., 2. 

apprendre de au lieu de apprendre à: 

Abl je vous apprendrai de me traiter ainsi! Mol, Ampb., IlL, 4. 
avoir honte à au lieu de avoir honte de: 

Monsieur, vous vous moquez, j'aurois honte à la prendre. Mol., 
Dép. am., L, 2. 

conclure de au lieu de résoudre de: 

Et nous conclûmes tous (l'attacher nos efforts. Mol., 1. Fâch., 
IV., 7. 
cor^irmer à au lieu de confirmer dans la résolution de: 

Me confirme encor mieux à ne pas différer. Mol., Ec. d. f., III., 1. 
détromper V erreur de g» au lieu de détromper qn: 

Détrompez son erreur, fléchissez son courage. Bac, Phèdr., I., 5. 
disputer à faire q. ch. On dit ordinairement disputer q, ch. 

Disputent à se faire un époux de mon fils. Mol., Mélic, L, 4. 

espérer à au lieu de espérer dans: 
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Mais j'espère aux bontés qu'une autre aura pour moi. Mol., 
Tart., II., 4. 

excuser à au lieu de excuser envers ou auprès de: 

Et qu'ainsi mon pouvoir l'excuse à la patrie. Corn., Hor., II., 5. 

opposer contre au lieu de opposer à: 

Qui donc opposez-vous contre ses satellites? Rac, Ath., I., 2. 

perdre à au Heu de perdre dans: 

Que ce qu'il perd au cotnte il le recouvre en toi. Corn. , Cid, 

m., 6. 
poursuivre à au lieu de continuer à: 

Il ne faut que poursuivre à garder le silence. Mol., Mis., V., 3. 

se résoudre de au lieu de se résoudre à Mol., Dép. am., V., 4 
^ (deux fois); D. Gare, IL, 6 (en prose: Princ. d'El., III., 4 
Malb., p. 84. 
satisfaire q. ch, au lieu de satisfaire à q. ch. 

Et je satisferai des devoirs si pressants. Corn., Cinn., I., 2. 
songer de au lieu de songer à: 

Avant qu'il eût songé de poursuivre Isabelle. Mol., Ec. d. m., 

m., 6. 
tâcher à au lieu de tâcher de: Mol., Ec. d. m., IIL, 4; Ec. d. 

f., IL, 2; Mis,, IV., 2, Tart., IIL, 4; Ibid., IIL, 7. 

Je m'excite contre elle, et tâche à la braver. Rac«, Brit., II., 2. 
tremper à, en au lieu de tremper dans: 

Se tremperont bien mieux au sang des Africains. Corn., Cid, 

in., 6. 

Trempa-t-elle aux complots desesfrères perfides? Rac, Phèdr., 1. 1. 
Non, madame, en mon sang ma main n*a point trempé* Ibid., IV., 4. 

voir de au lieu de voir à: 

Parlons à cœur ouvert, et voyons d'arrêter. Mol., Mis., IL, 1. 
P. 260. Effacez Tarticle prétendre, 
P. 260, 1. 1. Ajoutez la Note suivante: 
Exemples de verbes neutres aujourd'hui ou transitifs seu- 
lement dans un sens particulier, employés comme verbes tran- 
sitifs: 
aviser (au lieu de avertir). 

De ta femme il fallut moi-même raviser. Mol., Amph., IL, 3. 

consentir: 

Mais je mourrai plutôt qae de consentir riefi. MoL, Et., L, 2. 
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eonsviter: 

Consultez jamais rien coDtre ses intérêts. Mol., Et, V., 12. 
crier (au lieu de gronder): 

» 

Tn ne médiras plus/ foi qui toujours me cries. Mol., Et., H., 4. 
Pourquoi me criez-vous? — J'ai grand tort, en effet! Id., Ec 
d. f., V., 4. 

douter: 

Sons couleur de changer de Tor que l'on doutoit. MoL, Et, IL, 7. 
êcumer: 

Au point qu'il écuma sa rage. Malh., p. 28. 

prétendre: 

C'est inutilement qu'il prétend donc Ehire. Mol., D. Gare, L, 1. 
Donnez-en à mon coeur les preuves qu'a prétend. Ibid., L, 5. 

li, Ec. d. nu, L, 2; L Fâck, IL, 4; Mi8-,V., 2 (aussi dans la 

prose de Molière): 

n crut que sans prétendre tme plus hamte gloire. Bac, Mithr^ L, 1. 
Tout ce qui prétendra rkotmeur de se défendre. Yolt.» Bom. 
sauY., IL, 6. 

songer: 

C'est une foîble ruse; 
J'en songeols une ... — £t queUe? — Elle n'iroit pas bien. 
MoL, Et, L, 2. 

(aussi dans la prose de Molière). 

soucier z 

Hé! je crois que cela fidblement voms soucie. Mol., Dêp. anou, IV., 3. 
Penses>tu, lui dit-il, que ton titre de roi 

Me £isse peor, ni me soude? La Font., FabL, n., 9. 

P. 261, 3) Ajoutez: Malherbe, Ép., p. 148 dit, contre Tu- 
sage, prier de qek: 

C'est le prier d'une injustice. 

P. 262, L 1. Ajoutez: Conu, Gnn^IV., 3, MoL, Ec. d. 
f , IV., 9; V., 1; Rac, Andr., III., 1; et cette Note: Exemples 
de Terbes ictransiti& au lieu de verbes pronominaux: 
arrêter = s'orrêierz 



Mais coi. icon jugement, sans qu*anx marques jmrriie. MoL, 

Autant qu'il tot:s plainu toos pourri mrrèêer. Id., IGs., lU-, 5. 
Qtù ne mep^met pas à'mrrèter m chesamu Ljl Font., FaliL, IIL, 5. 

«ruer s=x s^ayiser. MoL. Sgan. 17: ^au^ dans la prose de MoL). 
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calmer = se calmerx 

Que toujours quelque Tent empêche de calmer. Malh., p. 139. 
dissiper = se dissiper: 

Elle voit dissiper sa jeunesse en regrets. Rac., Plaid., L, 6. 
n pense voir en pleurs dissiper cet orage. Id., Andr., V», 1. 

évanouir = s^ évanouir, Malherbe. 
expliquer = s^ expliquer: 

Je la laisse eapliquer sur tout ce qui me touche. Rac, Brit., III., 8 
flétrir = se flétrir: 

Et vos jeunes beautés flétiront comme Therbe. Malh., p. 75. 
/onder = se fonder: 

Qu'ils étouffent les bons ; et l'espoir où je fonde. Mol., 1. Fàch., 

m., 2. 

fflisser = se glisser. Malherbe. 

plaindre = se plaindre Malherbe. 

passer = se passer: 

Vous savez que dans celle où passa mon bas âge. Mol., Dép. 
am., IL, 1. 

prosterner = se prosterner: 

Oui, tandisque le roi va lui-même en personne 
Jusqu'aux pieds de César prosterner sa couronne. Corn. , La 
Mort de Pomp., III., 1. 

renfermer = se renfermer. Malherbe. 
vanter = se vanter: 

Veux-tu que de sa mort je t'écoute vanter. Corn., Cid, V., 5. 
Au contraire, nous trouvons des verbes pronominaux qui 

sont neutres en prose. 

Et personne, monsieur, qui se veuille bouger. MoL, Dép. am., V., 7. 
Votre âme, pour ce mot, ne doit point sHnterdire. Id., D. 

Gare, II., 6. 
Que veut dire ceci? Nous nota jouons^ je croi. Id., Mélic, L, 2. 

P. 262. Ellipses de verbes. Ajoutez ces exemples: 

J'en cache les deux tiers aussitôt qu'arrivés (qu'tZt furent 

arrivés). Com., Cid, IV., 3. 
Je ne sais. Mais, seigneur, ce que je puis vous dire. 
Je l'ai vu {c'est que je l'ai vu). Rac, Brit., IL, 2.- 
Et c'est sur tous ces rois sa justice sévère. Id., Ath., L, 2. 

L'exactitude demandait: et c'est sa justice exercée sur tous 

ces rois. 

L'a tiré par leurs mains de l'oubli du tombeau, 
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Et de David éteint rallumé le fiambeau {a rallumé). Ibid., I., 2. 
Le cœur est pour Pyjrhus, et les vœux pour Oreste (êotU 

pour). Id., Andr., IL, 2. 
Ces gens étaient les fous, Démocrite le sage (était le). La 

Font., Fabl. Vm., 56. 

J'étais lors en Champagne, 
Mon procureur dessus quelque autre point (était dessus). Id., 

Ep. au duc de Bouillon. 
Plus qu'un mot: Si le pape est fort de ton appui (Je ne dirai 

plus). Pons., Agn. m., 6. 

P. 262, Note 1, a. Echange de prépositions* Ajoutez: 

De au lieu de avec: 

Et, cTun œil où brillaient sa joie et son espoir, 

S'enivrer en marchant du plaisir de la voir. Rac, Andr., V., 2 

A au lieu de dans: 

Vous qui, gardant au cœur d'infidèles amours. Rac, Mithr., 
IV., 4. 

A au lieu de de: 

Pour trouver .un prétexte a vous plaindre de lui? Rac, 
Brit, I., 2. ' 

A au lieu de en suivi d'un gérondif: 

L'allégresse du cœur s'augmente à la répandre. Mol., Ec d. 

f. IV., 6. 
Qu'à vous rien reprocher je serois criminel. Id., Sgan., 20. 

A au lieu de jusqu'à, au point de: 

La curiosité qui vous presse est bien forte, 
M'amie, à nous venir écouter de la sorte. Mol., Tart., II,, 2. 
A au lieu de pour: 

Haie! — Un cœur qui jamais n'a fait la moindre chose 
A mériter l'affront où ton mépris l'expose! Mol., Sgan., 16. 

Pour au lieu de jusqu'à, au point de: 

Ma foi, me trouvant las pour ne pouvoir fournir. Mol. 
Amph. prol. 

Fers au lieu de devant: 

Ah! Elle est vers son juge. Pons., Agn., V., 3. 

Fers au lieu de envers: 

Et vous pouvez le voir sans demeurer confuse 

Du crime dont, vers moi, son style vous accuse ! Mol., Mis., IV., 3. 

P. 263, Note 1, b. Ellipses de prépositions. Ajoutez: 

(à) 

Ne sont point ouvrages possibles 
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A moins qu^une immortelle main. Malh., p* 59. Ode à M. d. M. 
(contre) 

Attestez, s^il le faut, les puissances célestes 

Contre un sang malheureux, né pour vous tourmenter, 

Père, enfants, animés à vous persécuter. Rac, Mithr., L, 2. 

n fallait: contre un père et des enfants, 

(de) Effacez l'exemple pris dans Les Fâcheux, et ajoutez: 

Qu'elle mourroit plutôt qu'en souffrir l'insolence. Mol., Ec. 
d. m., II., 13. 
(pour) 

Les hommes, la plupart, sont étrangement faits. Mol., Tart., L, 6. 

P. 263. I,d. Prépositions employées comme adverbes. 

auprès : 

Monsieur, si vous n'êtes auprès. Mol., Ec. d. f., V., 8. 
avant (sans complément): 

Mais avant, pour pouvoir mieux feindre ce trépas. Mol., 

Et., n., 1. 

P. 264, L 13. Ajoutez: 

Et qui, calme et superbe, assis dans son fauteuil. 

M'impose d'un seul mot,'son immobile orgueil! Pons., Agn., II., 3. 

P. 264, Note 1, c. Ellipses de ne. Ajoutez: 

Qui n'enfle d'aucun d'eux ni détruit l'espérance. Corçi., Cid L, 1 
Sans que j'en sois instruit que par la renommée. Rac. 

Brit., II., 3. 
Craignant que chaque pas, que chaque mouvement. 
En agitant la flamme en use l'aliment, Delille, Les Gatac. 

de Rome. 

Dans Molière, nous trouvons à moins que sans ne: Dép. 
am., L, 1; L, 2; IL, 2; D. Gare, IL, 6; Amph., IL, 6; Ps., L, 
1. Il y a encore ellipse de ne après avoir peur gue: Dép. am«, 
IV., 2; craindre gttc: D. Gare, IL, 6; 1. Fâoh., IIL, 1; E.d. f., 
L, 1; de peur que: Et, 1., 5; Ec d. m,, IIL, 2. Empêeher que 
sans ne: Ec. d. f., IV., 7.; Mélic, L, 5. 

P. 265, Note d. Ellipse de pas. Ajoutez: Burguy, T. II., 
p. 335 dit que pas ayant encore, en grande partie du moins, 
sa valeur primitive dans la langue d*oïl, la demi-négation suf- 
fisait souvent où nous igoutonsj^flw, et que ce ne pour ne pas 
s'est conservé jusqu'à la fin dç XVI* siècle. 

P. 265, Note f. Point de trop. Ajoutez: 

Vous ne connaissez/xMn/ ni l'amour ni ses traits. Corn., Hor. ,111., 4. 



